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Ce numéro salue à sa façon la parution du livre de J. Ellul, 
Le bluff technologique*, dans lequel l’auteur poursuit sa 
réflexion sur la Technique dans la société moderne par une 
mise au point sur les aspects les plus récents du développement 
du système technicien. La crise économique, la similitude des 
politiques mises en œuvre ici et là pour tenter de sortir de cette 
crise, l’incantation répétée selon laquelle seuls la recherche et 
le développement sauraient résoudre le problème du chômage, 
et enfin l'omni-présence, dans les medias, d’un discours com- 
plaisant sur les « technologies » : tous ces éléments nouveaux 
appelaient des prolongements et un renouvellement de la 
réflexion commencée depuis La Technique ou l’enjeu du siècle. 
Plus que jamais, J. Ellul se veut démystificateur. 


Science, techniques, éthique : les questions soulevées par 
ce titre sont fort nombreuses et diverses. Puissent celles qui 
sont abordées ici contribuer à la réflexion sur le troisième 
thème proposé par le C.O.E., « JUSTICE, PAIX ET SAUVE- 
GARDE DE LA CRÉATION ». L'écologie, dont A. Vitalis 
élargit la notion en parlant d'environnement informationnel, 
occupe ici la première place. O. Schaefer nous guide dans une 
problématique moderne, à la lumière de la Bible et des Pères 
de l'Eglise. M. Rodes fait le point sur le mouvement écologi- 
que : une écologie mûrie en un sens par ses insuccès (notam- 
ment en France), et qui se trouve à la croisée des chemins (cf. 
B. Charbonneau), se présente à nous. Les éléments d’informa- 
tion et de réflexion rassemblés concernent également les pays 
d'Europe centrale et leurs Eglises. Nous tenions à cette ouver- 
ture, qu'illustre aussi la méditation du philosophe allemand W. 
Reest. On y entendra une inquiétude plus vive dans les pays 
germariiques qu'en France ; le propos également est assez 
nouvea.! de ce côté-ci du Rhin : la nature même des objets de 
la science moderne place l'humanité devant une seconde « ten- 
tation », de nature spirituelle. 


* Hachette, 1988. 
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Nous voulions présenter des points de vue divers. M. Boi- 
teux, Président d'honneur d'E.D.F., qui s'exprime ici en son 
nom personnel, illustre à sa façon cette diversité. Un article de 
G. Vahanian n'a pas pu nous parvenir à temps. 


D'autres contributions, plus particulièrement consacrées à 
la médecine et au génie génétique, seront regroupées et 
publiées dans le N° 6 de 1988. 


O. MILLET. 


ÉTHIQUE DE LA CRÉATION 
ET DIACONIE ÉCOLOGIQUE 


I. Ethique et création 


Le mot éthique est dérivé d’une racine grecque qui apparaît 
sous les deux formes jumelles d’éthos (avec epsilon) et d’êthos 
(avec êta). Éthos évoque les mœurs, les us et coutumes ; êthos, 
par contre, semble signifier, à l’origine, le lieu de séjour d’un 
être ou son milieu : le pré de pâture pour le bétail, le ciel pour 
les étoiles (Kampits, cité par Auer, 21985, p. 50) !. Le mot 
éthos nous rappelle que toute éthique s’alimente de traditions : 
le terme êthos, quant à lui, suggère que l’éthique consiste à 
aménager un milieu de vie convenable à l’homme. Comme le 
pré permet au ruminant de ruminer, le champ de l’éthique doit 
permettre à l’homme de s’humaniser. L’éthique représente 
donc, au départ, une véritable écologie humaine, l’art de 
préserver et de façonner un milieu humain. 


Par conséquent, si l’étymologie en question nous était 
encore familière, si elle ne se perdait pas dans le brouillard de 
la grécité archaïque, il faudrait qualifier les expressions d’éthi- 
que écologique et d’éthique de l’environnement tout simple- 
ment de pléonasmes.Etymologiquement parlant, l'éthique est 
nécessairement environnementale, écologique. 


En somme, on pourrait tenter de reproduire en français 
l’étymologie gémellaire de l’éthique en disant ceci : l’éthique 
est liée tant à l’habitude (éthos) qu’à l’habitat (êthos). C’est en 
référence à l'habitude et à l’habitat que l'éthique vise la vie 
bonne, accomplie, féconde. Cependant, cette référence est 
nécessairement une référence critique. L’éthique n’est n1 éthos 
ni êthos, elle en est un dérivé. Elle porte un regard critique sur 
éthos et êthos. Elle prend du recul par rapport à l’habitude et à 
l'habitat et elle se demande : telle habitude, tel habitat aident- 
ils à vivre ? 


L’attitude critique de l’éthique suppose un au-delà de 


1. On se reportera à la bibliographie donnée à la fin de cet article. 
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l’habitude et de l’habitat, un temps et un espace inépuisés. 
L’éthique est animée précisément par la tension entre l’habi- 
tude et la nouveauté et entre l’habitat construit et la nature 
spontanée. La raison d’être de l’éthique est d’assurer une place 
à la nouveauté au milieu de l’habitude. Sa tâche historique est 
d'encourager la surprise autant que la reprise. Et sa tâche 
écologique correspondante est d’inviter à respecter autant qu’à 
prospecter : l’éthique doit garantir une place à la nature du 
milieu de l’habitat. 


Il est clair que cette définition de l’éthique est provoquée 
par le contexte actuel d’un avenir menacé et d’une nature qui 
se désintègre. Le temps et l’espace paraissent comme accapa- 
rés, confisqués par le développement de la civilisation scienti- 
fico-technique. La dynamique d’accélération et d’expansion 
qui la caractérise conduit justement à une sensation de déme- 
sure et de perte de contrôle : nous n’avons plus le temps et il 
n’y a plus de place. Les symptômes sont bien connus : progres- 
sion vertigineuse de la consommation énergétique, pollution 
multiple de l’air et de l’eau entraînant des déséquilibres climati- 
ques, chimiques et biologiques, course aux armements nucléai- 
res, chimiques et bactériologiques, « valorisation » des terres 
conduisant à leur dégradation, surpeuplement, disparition de 
nombreuses espèces animales et végétales, banalisation de 
biotopes originaux, épuisement des ressources non renouvela- 
bles. Tant la continuité historique que la complexité, la 
diversité et la capacité d’autostabilisation écologiques sont 
radicalement remises en question. Éthos et êthos, habitude et 
habitat sont devenus hautement problématiques. L’éthique est 
provoquée sur les deux plans historique et écologique. 


Il nous reste à expliquer le choix du terme « éthique de la 
création ». On pourrait flairer dans cette option une volonté de 
récupération théologique se saisissant par opportunisme d’un 
problème actuel, mais parfaitement descriptible en termes 
scientifiques profanes. Pourquoi ne définirions-nous pas tout 
simplement une éthique écologique ayant pour préoccupation 
la gestion responsable des écosystèmes ? Pourquoi introduire 
le terme de création ? Je dois avouer que je suis parfois 
moi-même agacé par un langage qui substitue allègrement la 
« création » à la nature, les « créatures » aux organismes 
vivants, comme si ces termes étaient équivalents et comme si le 
but de l’opération était en définitive de faire ressortir la 
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« spécificité chrétienne » par un simple réétiquetage terminolo- 
gique. Néanmoins, il me semble indiqué de parler d’une 
éthique de la création. Car le concept de création n’est pas 
réductible à ceux de nature, d'environnement, d’écologie : il 
exprime davantage et autre chose. 


C’est précisément la création qui répond à la double tâche 
historique et écologique de l’éthique : marquer les contours 
d’une habitude vivante et d’un habitat vivant, chercher la 
continuité de l’histoire en recevant la nouveauté radicale et 
tendre vers la continuité universelle de l’habitat en respectant 
la différence et la diversité. Le terme de création englobe la 
nature et l’histoire et y introduit l’ouverture de la nouveauté et 
de la différence. Affirmer que les êtres de la nature et les 
événements de l’histoire sont créés, c’est confesser la nou- 
veauté et la diversité : tout ce qui existe, tout ce qui surgit, 
renvoie au-delà de lui-même, à un Autre qui s’y exprime et s’y 
donne. 

La création au sens biblique du terme, n’est pas que la 
chiquenaude initiale dont émerge la nature. La création est 
continue dans un monde en devenir. C’est peut-être le Second 
Esaïe (cf. Schaefer-Guignier, 1987, p. 28 ss.) qui insiste le plus 
sur cette certitude, s’insurgeant contre l’idée que Dieu serait 
« fatigué » (Es. 40/28 ; 58/2) : « Voici que je fais une chose 
nouvelle, elle est maintenant en germe, ne la reconnaîtrez-vous 
pas ? » Et le même verset poursuit : « Je mettrai un chemin 
dans le désert et des fleuves dans la terre aride » (Es. 43/19). 
En une seule phrase il apparaît que Dieu crée dans la nature et 
dans l’histoire. Le chemin dans le désert indique une libération 
qui renouvelle et surpasse la sortie d'Egypte (cf. v. 18), et les 
fleuves dans la steppe arrosent un nouvel Eden (cf. 51/3) ; ils 
rendent la terre féconde, capable de porter une vie riche et 
diversifiée. La création se déploie dans le mouvement de 
l’histoire et dans la complexité de l’écologie, y apportant 
nouveauté et diversité (voir aussi Ezéchiel 47). 


La diversité, la coexistence de ce qui est différent, est 
inscrite dans les structures de la création. Le récit sacerdotal en 
Genèse I dépeint la création comme une séquence de sépara- 
tions structurantes et de différenciations complémentaires, 
opérées à partir de la confusion chaotique (cf. Link 1988, 
p. Il). Les magnifiques tableaux de la création, composés par 


le Psaume 104 et le discours final de Job (38-41) soulignent 
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également que tout être a sa place dans la création, son 
domaine bien défini, sa « niche écologique », dirions-nous 
aujourd’hui ; les cigognes dans les cyprès, les bouquetins dans 
les montagnes, les damans au milieu des rochers (cf. Keel 1987 
et 1988). La mer, symbole par excellence du déferlement de la 
confusion chaotique, a été soigneusement limitée à son aire 
bien circonscrite (Ps. 104/9, Job 38/8-II). La création est 
traversée de frontières protectrices qui garantissent à une 
variété d’êtres petits et grands, étranges, attachants et intimi- 
dant leurs milieux de vie appropriés. 


Nouveauté et diversité sont le reflet d’une création ouver- 
te : ouverte à autre chose, à autrui, à l’ Autre. Une éthique de 
la création aura à cœur une habitude renouvelée et un habitat 
diversifié. 


II. Anges et monstres 


Nous venons d’esquisser la différence formelle entre nature 
et création. Une différence matérielle majeure, au niveau de la 
tradition biblique, est la présence, dans le cortège des créatu- 
res, des anges, des démons et des monstres. Voilà des êtres 
bien mystérieux qui échapperont toujours à l’œil du naturaliste 
et qu’on ne risque pas de trouver dans un bocal de formol... 
Une réflexion théologique sur la création, aiguillonnée par les 
urgences écologiques de l’heure, pourra, bien sûr, se croire 
autorisée à ne plus s’encombrer de toutes ces figures mythologi- 
ques. Une telle omission pourra compter sur l’indulgence 
générale d’autant plus sûrement que la dispute sur le sexe des 
anges, qui n’a certes pas sauvé Constantinople, passe pour 
lexemple-type du débat creux et superflu que ne peuvent 
s'offrir que des intellectuels qui « planent » au-dessus des faits 
et des réalités. 


Est-ce vrai ? Je crois, au contraire, que les anges et les 
monstres sont l’une des meilleures illustrations de ce qu’est une 
relation à la nature, déterminée par la spiritualité judéo-chré- 
tienne. L'histoire des religions nous enseigne que les anges de 
l'Ancien Testament sont issus de divinités de la religion 
autochthone des Cananéens et des religions des cultures 
ambiantes (RGG, vol. 2, col. 1301). Ces divinités incarnent 
les puissances bénéfiques et maléfiques de la nature. Elles 
sont, en quelque sorte, les visages d’une nature qui enfante et 
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qui tue, qui rend fertile et stérile, qui donne vitalité et maladie 
et dont les rythmes et les règles constituent l'horizon de l’espoir 
et de la crainte des hommes. Israël reconnaît ces puissances, 
mais non comme des dieux, mais comme des anges : ils sont au 
service du Dieu unique, ils le louent et l’adorent et exécutent sa 
volonté. Les anges n’ont pas eux-mêmes un caractère divin, ils 
sont des créatures particulièrment proches de Dieu, mais 
particulièrement soumises aussi, investies d’un rôle d’envoyé 
ou de messager. Les anges n’ont pas d’histoire (et donc, me 
semble-t-il, pas de sexe.…..), ils sont les serviteurs de l’histoire 
de Dieu avec les hommes. Les anges sont des divinités apprivoi- 
sées ?, des pulsions sacrées de la nature ramenées au service de 
la parole libératrice, annonciatrice de la création nouvelle : 
« Le Seigneur, le Dieu des esprits des prophètes, a envoyé son 
ange, pour montrer à ses serviteurs ce qui doit arriver bientôt. 
Voici je viens bientôt ». Les anges sont des puissances de la 
nature, personnifiées de telle manière qu’elles détournent la 
vénération d’elles-mêmes sur le Créateur : « Garde-toi de te 
prosterner devant moi ! Je suis un compagnon de service, pour 
toi et pour tes frères les prophètes et pour ceux qui gardent les 
paroles de ce livre. C’est Dieu que tu dois adorer » (Apoc. 
22/6-7.9). 

Et les monstres ? Leur sort, du point de vue de l’histoire 
des religions, est assez semblable. Les monstres marins dont 
Léviathan, le plus connu d’entre eux, possèdent au départ un 
statut divin ; ils sont ni plus ni moins que des dieux du chaos 
déchainés contre le dieu créateur (condamnés toutefois à une 
défaite fracassante, cf. Ps 74/13-14, Es 51/9-10). Israël en a fait 
des créatures, certes étranges, certes impressionnantes, mais 
engagées au service du Créateur pour le louer et... pour 
l’amuser (Ps. 104/26). Au sujet des « grands monstres marins », 
création du 5° jour dans le récit sacerdotal (Gen. 1/21), eux 
aussi la trace lointaine des puissances divines du chaos, Jean 
Chrysostome (mort en 407) prononce le commentaire suivant : 
« Afin que personne ne puisse dire : « Mais alors, pour qui les 
monstres marins ont-il été créés ? Quel besoin pourrons-nous 
satisfaire avec eux ? De quelle utilité sont-ils pour nous ? » 
voilà pourquoi il ajoute tout de suite : "Et Dieu vit que cela 
était bon’. Comme s’il voulait dire : « Quand bien-même tu 

2. En Genèse 6, la tentative des anges de s’attribuer sexualité et histoire, donc de 


redevenir « sauvages », est mentionnée comme un épisode révélateur des troubles profonds 
qui secouent la création après la « chute ». 
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ignores la raison pour laquelle ces créatures existent, il ne te 
reviendra pas pour autant de te moquer de leur création ».… 
En effet, la création en sa totalité n’existe pas qu’en vue de 
notre avantage, mais aussi en vue de la plus grande gloire de 
Dieu. Un certain nombre d’animaux ont été créés, il est vrai, 
pour que nous nous en servions, mais d’autres ont été destinés 
exclusivement à proclamer la puissance du Créateur » (7° Ho- 
mélie sur la Genèse, MPG, vol. 53, col. 65s). 


Les anges et les monstres de la Bible représentent une 
réponse originale à un problème que rencontre toute référence 
religieuse à la nature : celui de la vénération de la nature 
elle-même, de la soumission religieuse aux énergies vitalisantes 
et mortifères qui se manifestent en elle. Indéniablement, la 
nouvelle sensibilité à l’environnement naturel, suscitée par la 
crise écologique, favorise l’éclosion chez nous de ce type de 
religion que W. Vissertt Hooft a qualifié de dionysiaque : 
« Dionysos — c’est la nature dans toute son ambiguïté : la 
force vivifiante et la force destructrice. C’est la profondeur 
primordiale où résident les forces de régénération, mais d’où 
viennent aussi les menaces mortelles contre l’existence humai- 
ne. C’est l’extase et l’horreur.. On tire la conséquence qu’il 
faut « naturaliser » l’homme, c’est-à-dire qu’il soit s'identifier 
avec la nature. Les dionysiens déshumanisent et dépersonnali- 
sent l’homme » (Visser’t Hooft, 1974, p. 180). L'ancien secré- 
taire général du C.O.E. reconnaît dans l’idéologie raciale du 
nazisme (« Blut und Boden ») l’une des manifestations les plus 
barbares de ce courant religieux, mais il nous en montre une 
galerie d’ancêtres qui ne manque pas de hautes figures : 
Giordano Bruno, Spinoza, Rousseau, Goethe, Nietzche, D.H. 
Lawrence. 


L’engouement actuel pour les religions orientales et pour 
celles des indiens d'Amérique, la vague du « New Age », 
prouvent la vitalité d’une quête religieuse centrée sur l’appro- 
che fusionnelle de la nature. Pour un nombre non négligeable 
d’écologistes engagés, seul le « réenchantement » de l’univers, 
la vénération de la nature, sauraient garantir le respect des 
équilibres écologiques. Cette religion est toutefois, pour peu 
qu’on veuille faire des emprunts à la mythologie grecque, plus 
démétérienne que dionysiaque : l’harmonie, la tendresse fémi- 
nine et maternelle de la nature caractérisent mieux cette 
religiosité que la pulsion sauvage, l'ivresse et l’orgie. On 
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hésite, en effet, à affubler tout panthéisme du qualificatif de 
dionysiaque ; néanmoins le problème de fond formulé par 
Visser’t Hooft n’a rien perdu de son acuité. 


Cependant, c’est les anges et les monstres qui me semblent 
indiquer une bonne voie pour le résoudre : Il s’agira non pas 
tant de réprimer que d’intégrer la résonance religieuse de la 
nature. Les deux réactions sont attestées dans l’histoire 
d'Israël : rejeter les dieux de la nature, parfois au prix du sang 
(1 Rois 18) ou alors les intégrer en les év-angélisant, en les 
instituant anges, serviteurs de la parole et de l’adoration. C’est 
cette dernière démarche qui me semble la bonne aujourd’hui. 
Dans la vie de l'Eglise, les traditions de la célébration de Noël 
représentent un bon exemple pour l’intégration des résonances 
religieuses de la nature dans la foi chrétienne. La date de Noël 
est celle du solstice d’hiver, et la renaissance de la lumière 
préparant le réveil de la vie constitue immanquablement une 
interpellation religieuse très puissante. La foi chrétienne a 
adopté et adapté ce temps fort de la religion naturelle, mais 
pour dire : c’est à Bethléem, à l’époque d’Auguste et de 
Quirinius, qu’est née, une fois pour toutes, la vraie Lumière 
qui brille dans le monde. L'Etoile des mages signifie la même 
chose : les phénomènes de la nature contiennent et révèlent un 
sens qui les dépasse. Ils n’attirent pas sur eux-mêmes la 
vénération religieuse, mais renvoient au-delà d'eux-mêmes à 
l'intervention du Dieu unique dans l’histoire de la création. 
L’astre des mages est un ange puisqu'il annonce la naissance du 
roi des Juifs. L’astre des mages représente la nature év-angé- 
liste et ev-angélisante (Mt. 2/1-12). L'arbre de Noël fait du 
végétal de nos bois et de nos champs le signe « angélique » de 
la promesse paradisiaque (cf. Apoc. 22/2). 


Sous l’impression de la déviance idéologique du Protestan- 
tisme allemand des années 30 et sous l’influence du barthisme, 
la théologie protestante de ces dernières décennies avait davan- 
tage tendance à opter pour le rejet que pour l'intégration des 
résonances religieuses de la nature. On s’est davantage inspiré 
de l’élimination des idoles que du rôle positif des anges et des 
monstres. Dans bon nombre de paroisses réformées de France, 
la présence d’un arbre de Noël au Temple a suscité (et suscite 
encore !) des réactions puristes et iconoclastes de refus. 

Le temps est venu de changer d’attitude et de laisser une 
place à l’interpellation des anges et des monstres. Non pas que 
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tout soit bon à prendre : il ne faut pas occulter le visage 
démoniaque, absurde, pécheur de la création. Mais dans l’exa- 
men des esprits il convient de ne pas tout rejeter en bloc, mais 
d'intégrer ce qui est bon, en analogie avec le conseil de l’apôtre 
(I Thess. 5/21). 


Qui sait ? Peut-être avons-nous fait des efforts insuffisants 
pour ev-angéliser Dionysos. N’y a-t-il pas en lui aussi cet 
Amour-Passion dont la dignité religieuse vaut celle de la Mort 
et de l'Enfer, mais dont le Cantique des Cantiques nous dit 
également qu’il est «une flamme du Seigneur », du Dieu 
unique (8/6) ? Et si toutefois les pièces à conviction sont trop 
faibles pour reconnaître à Dionysos un statut d’ange, ne 
ferait-il pas un monstre admirable, lui qui se travestit en bouc ? 
Superbe créature mal rasée qui louerait Dieu non pas malgré 
mais en vertu même de son caractère sauvage. Cependant : 
créature, résolument créature, si bien que le Créateur ne 
lâcherait pas ce monstre sans avoir un œil sur lui. 


III. Sauvegarde et libération de la création 


Depuis la VIe Assemblée du C.O.E. (Vancouver 1983) les 
Eglises du monde entier sont entrées dans un « processus 
conciliaire d’engagement mutuel (alliance) en faveur de la 
justice, de la paix et de la sauvegarde de la création ». La 
définition du troisième volet de ce triptyque reste assez vague. 
Dans l'original anglais, « integrity of creation » remplace le 
terme précédent de « sustainable society », et introduit par là 
une vision moins anthropocentrique de l’engagement écologi- 
que, moins liée, associativement, au seul souci d’assurer les 
ressources vitales de la société humaine. « L’intégrité » de la 
création dénote une attention plus large à l’ensemble des 
créatures. Cependant, le mot « integrity » couvre un éventail 
sémantique considérable (cf. D.J. Hall in Church and Society 
Documents, n° 3, sept. 1987, p. 25 ss.), ce qui le rend tout aussi 
stimulant qu’imprécis. Il n’est pas sûr que « integrity » consti- 
tue réellement le terme-clef et le pivot de l’éthique de la 
création, pas plus d’ailleurs que la tournure « sauvegarde de la 
création » en français (qui rélève de l’approximation plus que 
de la traduction). La « sauvegarde » ne cristallise pas à elle 
seule tout le contenu des traditions bibliques de la création, 
c’est certain. Nous nous trouvons donc en face d’un flou 
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terminologique dont il faut craindre qu’il ne trahisse un flou 
conceptuel. 


Il est significatif en tout cas que Duchrow et Liedke (1987), 
dans leur livre sur le processus conciliaire, parlent de « libéra- 
tion de la création ». Il ne faut pas voir dans cette variante 
qu’une simple nuance stylistique. Sauvegarde et libération de 
la création constituent bel et bien deux conceptions différentes 
et deux programmes différents. L'appel à la sauvegarde de la 
création suppose que celle-ci est bonne et précieuse telle 
qu'elle est mais fragile aussi, et qu’elle mérite et nécessite des 
mesures de protection. L’appel à la libération de la création 
suppose que la création est emprisonnée et souffrante et 
qu’elle a besoin d’être soulagée et d’être amenée à une condi- 
tion meilleure. La devise de la sauvegarde suggère le comman- 
dement : « Ne cassez pas ! », celle de la libération suggère 
l’ordre : « Réparez et améliorez ! » En simplifiant à l’extrême, 
on pourrait dire que sauvegarder la création c’est laisser la 
création tranquille, alors que libérer la création, c’est la trans- 
former pour son bien. 


En réalité, les deux conceptions de sauvegarde et de libéra- 
tion sont opposées, mais complémentaires à condition d’admet- 
tre une tension féconde et une interaction dialectique entre 
elles. Qui plus est, et la sauvegarde et la libération de la 
création ont un fondement biblique et peuvent être considérées 
comme les mots d’ordre éthiques de deux traditions majeures 
de la création : sagesse et histoire du salut. La sauvegarde de la 
création qui émane de la sagesse, et la libération de la création 
qui est la perspective de l’histoire du salut, sont les deux pôles 
opposés et complémentaires de l’éthique de la création. 


La distinction entre deux types de théologie biblique de la 
création se justifie par un certain nombre de différences carac- 
téristiques : 


1) La transparence de la nature pour la foi n’est pas vue 
de la même façon 


La sagesse aborde la nature avec la conviction que l'être et 
la volonté du Créateur s’y manifestent avec évidence : la 
nature est le miroir de la puissance et de la bonté de Dieu. 


L'histoire du salut suppose que ce miroir est brisé : la 
nature ne reflète qu’imparfaitement l'intention et l’œuvre du 
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Créateur : elle est marquée, également, par une déchirure 
profonde (le péché) due au refus du Créateur par la créature. 


2) La perception du temps n'est pas la même 


La sagesse est particulièrement sensible à la régularité des 
rythmes naturels. Elle saisit avec reconnaissance la plénitude 
du présent. 


L'histoire du salut vit en référence au « commencement » 
et à la «fin ». Tout en reconnaissant un « déjà », elle est 
portée par la promesse du « pas encore ». Très schématique- 
ment, le temps de la sagesse est à l’image de la danse, celui de 
l’histoire du salut à l’image de la marche. 


3) L’articulation entre universalime et particularisme 
est différente. 


La sagesse est « tout naturellement » universaliste et inter- 
nationale. Elle baigne tout d’abord dans un savoir-vivre univer- 
sel qu’elle place secondairement sous l’autorité du Dieu 
d'Israël. 

L'histoire du salut est imprégnée de la vision particulariste 
de l’histoire d'Israël, peuple élu, et fait apparaître un élargisse- 
ment universaliste secondaire, plaçant dans l’horizon de l’his- 
toire du salut toutes les nations, voire toute la création. 


4) L'anthropocentrisme est moins marqué dans la sagesse 
que dans l’histoire du salut. Il peut même y être consciem- 
ment rejeté. 


Ces propositions générales appellent un certain nombre de 
précisions. 

1) La sagesse trouve dans la nature des exemples servant 
immédiatement de motivation et de normes éthiques : « Va 
vers la fourmi, paresseux ! Considère sa conduite et deviens un 
sage » (Prov. 6/6). Elle transmet un savoir empirique cumulatif 
et universel composé de recettes de la vie heureuse : « Mieux 
vaut un plat de légumes là où il y a de l’amour qu’un bœuf gras 
assaisonné de haine » (Prov. 15/17). Cette approche semble 
propice à une instruction morale tirée aujourd’hui de l’ensei- 
gnement des sciences humaines et de l’étude des sociétés 
animales par exemple (éthologie). Mais il ne faut pas oublier 
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les limites de l'éthique sapientiale de la création. Elles apparais- 
sent dans l’Ancien Testament, notamment dans le scepticisme 
mélancolique de l'Ecclésiaste (voir surtout 11/5), mais aussi 
dans le Nouveau Testament, où la sagesse joue un rôle marginal 
et où les arguments éthiques basés sur l'observation des don- 
nées empiriques ne sont pas toujours très réussis (« La nature 
elle-même ne vous enseigne-t-elle pas qu'il est déshonorant 
pour l’homme de porter les cheveux longs ? », I Cor. Il/14). 


D'où l'importance de l’autre tradition, celle de l’histoire du 
salut, qui détermine l'éthique de la création en référence non 
pas à la naturel réelle mais la création idéale et plus qu'idéale : 
promise. « Le loup habitera avec l'agneau, le léopard se 
couchera près du chevreau. Le veau et le lionceau seront 
nourris ensemble, un petit garçon les conduira » (ES 11/6). 
L'horizon de la nature éclate pour faire place à l'horizon de 
l'espérance, l'espérance d'un monde réconcilié qui aura laissé 
derrière lui les violences, les observations, les absurdités : 
« Aussi la création attend-elle avec un ardent désir la révélation 
des fils de Dieu » (Rom. 8/19). Dans son cours sur l'Epître aux 
Romains de 1515/16, Martin Luther a parfaitement cerné 
l’originalité de ses images d’une création tendue vers sa libéra- 
tion promise, en contraste marqué avec une nature fermée sur 
elle-même : « L'apôtre a une autre philosophie et connaissance 
des choses que les philosophes et métaphysiciens. Car les 
philosophes plongent leur regard dans l'état présent des choses 
en sorte de ne considérer que leurs ’quiddités’ et leurs ‘quali- 
tés’, l’apôtre, de son côté, détourne nos yeux de l'observation 
de l'état présent des choses, de leur ‘essence’ et de leurs 
‘accidents’ pour les diriger vers ce que les choses sont destinées 
à être à l'avenir. Il dit ‘attente de la création’, employant un 
terme nouveau, admirable et théologique et, par là même, 
lorsque notre intelligence apprend que la création est en 
attente, elle s’interrogera non pas tant sur la création elle- 
même, que sur ce que la création attend » (ed. Ficker, 1908, p. 
198 s.). S'interroger non pas sur la création elle-même, mais 
sur ce que la création attend — voilà la définition concise de la 
démarche de l'éthique de la création, axée sur l’histoire du 
salut. 

2) D'après Prov. 8/22-31, la création se déroule comme un 


ballet mis en scène par la Sagesse personnifiée. Or, le temps de 
la danse est le temps des accents réguliers, du rythme harmo- 
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nieux, du mouvement gracieux et gratuit fait de tours et de 
va-et-vient, « trois pas en avant, trois pas en arrière ». De là à 
la systémique des boucles de feed-back, pardon : de rétroac- 
tion, et à l’écologisme du recyclage il n’est. qu’un pas. 
H. Timm (1987) plaide décidément pour un retour à la concep- 
tion sapientiale de la création, puisque celle de l’histoire du 
salut, celle de la « marche » vers la terre promise, présente des 
affinités trop évidentes avec l’idéologie moderne du progrès et 
l’obsession du « comparatif catégorique » (Morgenstern) : tou- 
jours plus loin, toujours plus haut, toujours plus grand, toujours 
plus vite. Selon Timm, une théologie qui se sert du même 
schéma de pensée que la mentalité qu’elle combat, à savoir 
celui du dynamisme et de l’activisme historiques, passe à côté 
du réapprentissage nécessaire d’une sensibilité terrestre s’inves- 
tissant dans l’espace quotidien. La position de Timm, brillam- 
ment formulée d’ailleurs, s’oppose consciemment et intention- 
nellement à la quasi-totalité de « l’éco-théologie » protestante 
allemande de nos jours (Altner, Bindemann, Liedke, Sôlle, 
Moltmann) qui, elle, s’appuie sur la « theologia crucis natura- 
lis » de Romains 8. On serait tenté de diagnostiquer chez 
Timm une spiritualité « frugale » qui préfère s’incarner dans 
les éléments plutôt que se propulser dans un projet : recherche 
d’une nouvelle assise plus que d’une démarche nouvelle. Même 
de l’avis de ses critiques (Liedke, 1988), la position de Timm 
mérite une prise en compte attentive. 


3) Ce n’est pas par hasard que l’archétype du sage est le 
plus international de tous les rois d’Israël et de Juda : Salomon 
(on n’a qu’à penser à ses relations commerciales et, sit venia 
verbo, à sa collection de femmes). Quant à Job, il n’est pas 
israélite. La sagesse est, au départ, une philosophie populaire, 
internationale, sagesse des peuples et non du peuple d'Israël. 
L’essence de la sagesse est fondamentalement pluriculturelle et 
pluridisciplinaire. Cependant, ce serait une illusion de croire 
que tout se vaut, et le critère du tri ne fait pas de doute en 
Israël : « La crainte du Seigneur est le principe du savoir » 
(Prov. 1/7). 


L’exemple de la sagesse autorise la symbiose de l'éthique 
théologique avec l’éthique philosphique qui caractérise, par 
exemple, la pensée d’Albert Schweitzer dont l'éthique du 
respect de la vie continue à rayonner. Schweitzer lui-même a 
interprété l’éthique du respect de la vie en même temps comme 
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une concrétion de l’idéal philosophique d'humanité et comme 
un élargissement universaliste de l’idéal religieux d’amour du 
prochain. Des arguments philosophiques modernes, tels que 
les droits des générations futures, les intérêts des êtres sensibles 
(susceptibles de souffrir), les droits de la nature, le respect dû à 
l’évolution des organismes, du fait de sa maturation lente et de 
son unicité historique, tous ces arguments ont une place dans 
l'éthique de la création (cf. Birnbacher 1980 ; Ruh, 1987). Car 
par le biais de la sagesse, l’éthique de la création cherchera à 
convaincre sans, en principe, requérir la foi : « Iettons la veué 
sur une plume de paon : n’y a-t-il pas là un artifice si admirable 
que nous ne savons que dire, sinon de glorifier Dieu ? Ie di 
mesme les incrédules y sont contraints » (Calvin, Sermon Cl 
sur le livre de Job. Opera, vol. 36, col. 423). Pari difficile à 
tenir, sans doute (dans le monde sécularisé, les reines de Saba 
se font plutôt rares), pari qui pose tout le problème de 
larticulation entre foi et raison. Plus elle avance, et plus la 
Sagesse vétérotestamentaire se confronte elle-même à ce pro- 
blème et l’aborde en mettant en relation khakmah et thorah, 
sagesse humaine et Loi révélée. A l’heure qu'il est, des efforts 
de synthèse sont encore et à nouveau nécessaires afin de réussir 
l'intégration ev-angélique de la raison dans la foi. « L’une des 
tâches principales de l'éthique protestante est de créer le lien 
entre les perspectives de la Bible et l’usage réfléchi de la raison 
temporelle » (Link 1981, p. 156). 


4) Dans le débat sur les raisons historiques de la crise 
écologique, la tradition judéo-chrétienne se retrouve fréquem- 
ment conduite au banc de l’accusé : c’est elle qui aurait fait 
éclore l’anthropocentrisme fatal de la civilisation occidentale, 
c’est elle qui par le commandement du Dominium terrae (Gen. 
1/28) et par la désacralisation de la nature (cf. 1 Cor. 3/22s., 
Gal. 4/9 s. etc.) aurait permis le développement d’une science 
qui dissèque froidement le réel et d’une technique qui s’en 
empare en ne connaissant que la logique des intérêts humains 
et du pouvoir matériel. 


De nombreuses études circonstanciées ont été consacrées à 
l’élucidation du rapport entre foi chrétienne et progrès techni- 
que (voir par exemple Rordorf 1979, Krolzik 1981, Münk 
1986). Tant sur le plan de l’histoire des mentalités que sur celui 
de l’exégèse le jugement péremptoire qui vient d’être exposé, 
doit être fortement nuancé. L’équation christianisme = anthro- 
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pocentrisme — technocratie = destruction de l’environnement 
est indéfendable telle quelle. 


Puisque la civilisation scientifico-technique est le fait non 
de la chrétienté tout court, mais de l’Occident chrétien moder- 
ne, l'interprétation de sa genèse à partir du « germe chrétien » 
se doit de rendre plausible aussi bien le temps d’incubation 
d’un millénaire et demi que l’infection strictement localisée au 
départ. Du coup entrent en ligne de compte bien d’autres 
facteurs culturels, et notamment la revitalisation par la Renais- 
sance et la sécularisation d’un héritage antique complexe 
comprenant le droit romain, la logique grecque et l’aspiration 
gnostique à l’auto-délivrance. 


L’exégèse récente a dégagé deux points importants : 
d’abord elle a montré que les textes de la création s'inscrivant 
dans l’histoire du salut, et spécialement Genèse I, sont moins 
anthropocentriques qu’on ne l’a prétendu (Westermann, 
Liedke, Steck) et, en outre, elle a remis l’accent sur la tradition 
sapientiale dont l’un des points culminants est le refus explicite 
de l’anthropocentrisme (Keel). La sagesse contrebalance l’his- 
toire du salut. 


L’exégèse historico-critique a clairement établi la structure 
écologique de Genèse I (cf. Rômer 1986) à laquelle correspond 
un statut anthropologique qui tient dans les deux formules de 
« co-créature » et de « représentant de Dieu ». La domination 
de l’homme sur les autres créatures est implicitement encadrée 
par une déontologie royale qui inspire respect et équité (cf. 
Liedke, 41984, p. 63 ss. ; Schaefer-Guignier, 1987, p. 24ss.). Il 
n’est pas sans saveur de constater qu’à cet endroit l’exégèse 
moderne confirme tout simplement une interprétation séculaire 
qu’on rencontre chez Philon d'Alexandrie (l’homme est « pro- 
curateur du premier et grand Roi », De opif. mundi, $ 88) en 
passant par les Pères de l'Eglise jusqu'aux Réformateurs. 
Calvin comprend Gen. 1/28 en relation avec les versets suivants 
(29-30) et compare l’homme à un « père de famille dans le 
monde ». Le Réformateur genevois y ajoute même une spécu- 
lation touchante : en tant que père, l’homme devrait, normale- 
ment, nourrir sa famille et donc donner à manger aux animaux 
sauvages ! Cependant, le Père céleste a été assez généreux 
pour le décharger de cette tâche... (Calvin, Genèse, p. 39). 
Aucune trace, dans ce commentaire, d’un despotisme humain 
sur la nature, nulle idée d’appropriation sans bornes ou d’ex- 
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ploitation sans limites ; tout au contraire, Calvin conçoit le 
Dominium terrae comme une responsabilité exigeante régie 
par la sollicitude paternelle. 


Aux antipodes de Genèse I, nous rencontrons Job 38-41 : 
pas question dans cet exemple de littérature sapientiale, que 
l’homme soit maître, vice-roi, lieutenant, père de famille... Ce 
beau rôle flatteur lui est totalement enlevé. « Voici donc le 
Bestial (Behémoth, Hippopotame). Je l’ai fait comme je t'ai 
fait » (Job 40/15). Façon de dire : Pour qui te prends-tu ? 
Regarde seulement la multitude de créatures qui te dépassent 
et qui t’'échappent. Et il y a même ceux qui te nuisent (le lion, 
l'âne sauvage, ch. 39), et je les maintiens quand même en place 
leur permettant de se nourrir et de se reproduire... On cher- 
chera vainement, dans ce grand poème, « l’anthropocentrisme 
judéo-chrétien ». Donnons encore la parole à Calvin : 


« Et ainsi notons bien que Dieu nous a ici voulu humilier, et 
corriger cet orgueil qui est en nous, d’autant que nous ne 
pouvons nous tenir de nous priser outre mesure. Pourquoi 
cela ? Car nous ne pensons ni à lui ni à ses œuvres. Or il ne faut 
point que nous ne montions si haut qu’à sa maiesté pour nous 
humilier : mais les bestes nous peuvent enseigner, et elles 
seront nos maistresses : car nous ne sommes pas dignes d’avoir 
d’autres docteurs que ceux-là » (Sermon Clii sur le livre de 
Job. Opera, vol. 35, col. 417). 


Résumons : la coexistence tantôt concurrente, tantôt dialo- 
guante de la sagesse et de l'Histoire du salut délimite à 
l’intérieur même de la Bible un champ de discussion qui est 
aussi celui de l’éthique de la création aujourd’hui. 


La Sagesse prescrit à l'éthique de la création l’objectif de 
sauvegarde. Car elle attribue à la nature en tant que création 
une valeur intrinsèque, une dignité donnée avant toute considé- 
ration humaine d’utilité ou de perfectionnement. Elle cherche 
à éduquer l’homme à l’humilité et à la modération. Elle avertit 
les hommes contre les dangers de l’excès et les encourage à 
accepter les leçons du savoir empirique (auquel correspond 
aujourd’hui, entre autres, la connaissance scientifique des 
écosystèmes). La sagesse est plus sensible à la reproduction 
qu’à la production, elle promeut ce que Bernard Rordorf 
appelle « l'expérience première, quotidienne et vivante, des 
choses » (1979, p. 35). Mais la fragilité de la Sagesse apparaît 
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face à l'absurde, face au mal radical. Il lui sera alors très 
difficile et même impossible de faire percer la confiance et la 
louange contre le jaillissement impétueux de la révolte (Job) et 
de la résignation amère (Ecclésiaste). 


L'Histoire du salut exprime la conviction que la création est 
sauvé « à l’espérance » (« au sens où un moteur tourne à 
l'essence », Marc Faessler). Cette espérance est celle de sa 
libération. La création est promise à une réconciliation qui est 
déjà acquise et qui a déjà commencé : 

— dans la vie de Jésus, qui a été accueil des rejetés, 
réhabilitation des méprisés, libération des opprimés, guérison 
des malades et, sans doute, paix avec les animaux (Mc I/113) ; 
Jésus a rendu vie et visage à toute créature ; 


— dans la mort et la résurrection de Jésus qui sont l’amorce 
d’une création nouvelle assumant pleinement et surmontant 
l'absurde et le tragique (cf. Schaefer-Guignier, 1987, p. 32 s.). 


La libération de la création implique la réduction de la 
violence et de la souffrance qui règnent en elle ; elle consiste 
aussi en l’assurance que se comblent les béances de vide de 
sens qui se font jour au milieu des êtres créés 3. L'objectif de 
libération de la création fonde sans aucun doute le sens de la 
responsabilité historique et l'engagement sociopolitique. Cela 
ne doit pas signifier que tout le devenir de la création reposerait 
sur nos épaules, comme si nous étions, nous, les maîtres de 
l'univers et de l’histoire (cf. P. Bühler, 1983). Mais cela signifie 
certainement la recherche de la conformité de nos vies aux 
contours d’une création promise à la libération. 


Nos réflexions seraient incomplètes sans un bref renvoi à la 
fête. Les fêtes chrétiennes sont l’un des points de jonction où se 
touchent sagesse et histoire du salut. Les fêtes s’insèrent dans 
les rythmes du temps, elles sont hebdomadaires ou annuelles ; 
la plupart d’entre elles célèbrent à l’origine les temps forts du 
mouvement astral et du développement de la végétation (solsti- 
ces, semailles, moisson etc.). Voilà qui relève de la sagesse. 
Cependant, Israël et l'Eglise ont réinterprété ces fêtes et 
commémorent par elles les grandes stations, uniques, de l’his- 
toire du salut (Exode — croix et résurrection, dont la Loi — 
effusion de l'Esprit etc.). Le sabbat invite au repos, à la 


3. En tant que biologiste je suis toujours impressionné par tout le génie malin du 
parasitisme dans la nature. 
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respiration cyclique, car toute vie a besoin de souffler : les 
hommes, les animaux, les champs (année sabbatique, Lév. 25). 
Voilà qui est sage. Mais le sabbat est plus que cela : il est 
mémorial de la création (Ex. 20/8-IT) et de la libération (Dtn. 
5/12-15) et anticipation de la libération de la création. 


La Sainte Cène aussi réunit la sagesse et l’histoire du salut. 
Elle est convivialité (aspect tant de fois dévalorisé dans nos 
cultes), elle est contact avec les champs de blé et les vignes et 
les vents et les abeilles qui ont pollinisé les fleurs, contact avec 
ceux qui ont travaillé au four à pain et au pressoir, à la chaîne 
d’embouteillage et au magasin de vente. Elle nous place par là 
dans le monde de la sagesse, celui de « l’expérience première, 
quotidienne et vivante, des choses ». La Sainte Cène est 
rencontre avec Jésus-Christ, avec celui qui est venu et qui 
viendra et en qui la création est libérée et renouvelée. La 
Sainte Cène nous fait vivre de la promesse comme nous vivons 
de pain quotidien. Elle est le signe par excellence de la 
sauvegarde et de la libération de la création. 


IV. Approche de la science et de la technique 


L'éthique de la sauvegarde et de la libération de la création 
n’a de sens que dans la mesure où il existe un embrayage lui 
donnant prise sur le monde scientifique et technique dans 
lequel nous vivons. Il y a là un problème de traduction 
(presque au sens de la mécanique) que de nombreux théolo- 
giens et tout particulièrement les théologiens protestants lais- 
sent de côté. La théologie catholique semble davantage portée 
à la concrétion (cf. Halter 1985), au risque, toutefois, de 
mettre le confessional à la place de la conscience, c’est-à-dire 
d’aboutir, parfois malgré elle, à une casuistique. Néanmoins, le 
travail soigné du moraliste catholique A. Auer (1985) force le 
respect : on aura rarement vu un septuagénaire se plonger dans 
la subculture écolopacifiste afin d'évaluer avec une attention 
critique, mais fondamentalement bienveillante, les chances et 
les impasses de l’économie dite alternative (p. 136-187). 


Ici, nous allons nous limiter à quelques flashs éclairant les 
deux questions suivantes : 


1) Y a-t-il des interprétations scientifiques du monde, pré- 
sentant des affinités avec la conception de la création dans la 
sagesse ou alors dans l’histoire du salut ? 
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2) Que peut bien signifier, techniquement parlant, la libé- 
ration et la sauvegarde de la création, autrement dit, la 
réduction de la violence ? 


IV.1. Humanitude, accouchement du sens, Gaïa : 
trois auteurs scientifiques et leurs visions 
de la création 


L’interrogation sur le sens de la vie et sur l’avenir de la 
création s’enracine couramment, de nos jours, dans une inter- 
prétation évolutionniste de l’univers. C’est le cas chez les trois 
scientifiques suivants dont les visions me semblent faire écho, 
de manière frappante, au message de certains des textes 
bibliques que nous avons déjà cités. 


Albert Jacquard et Genèse 1-3 


Dans son livre L'héritage de la liberté (1986), le généticien 
A. Jacquard se réfère explicitement à Genèse 1-3 en racontant, 
comme il dit, « en manière d’épilogue, l’histoire du commence- 
ment dans une version revue, corrigée et considérablement 
améliorée » (p. 205 s.). Dans cette histoire de la création, le 
but de Dieu est de vaincre l’ennui. Il invente d’abord « des 
objets, des électrons, des galaxies, des neutrons, des trous 
noirs ». Mais comme il n’y a « pas l’ombre d’une indiscipline 
dans cette troupe docile », l’ennui revient au galop. Avec 
l’invention de la reproduction asexuée, puis sexuée, on com- 
mence à voir un peu de diversité et de surprise. Mais, à 
regarder de près : « Rien, jamais, d’inattendu ». Ce n'est 
qu'avec l’homme que « dans cet univers docile, soumis, respec- 
tueux, la divine surprise » se produit : car l’homme désobéit et 
transgresse l’interdit. « Alors Dieu ressentit un immense plai- 
sir. Il fut illuminé d’un large sourire : ‘Quel merveilleux 
créateur Je suis ; voilà qu’une de mes créatures est capable de 
créer ! Et rassuré, certain que l’ennui n’aurait plus de prise sur 
ce petit coin de l’univers, Il le laissa aux soins des hommes et 
s’en alla au loin s’occuper d’autre chose ». 


Le sens de la vie humaine, selon Jacquard, c’est de partici- 
per « à un grand dessein collectif, la construction de l’humani- 
tude » (p. 177). Alors que la nature a produit l'humanité rien 
que par le hasard et la nécessité, « les hommes, capables de 
préméditation, pétris de projets, ont mis peu à peu en place 
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tout un ensemble d’espoirs, d’angoisses, de compréhensions, 
de questions, qui n’existaient pas dans l’apport de la nature, 
qui n’est pas inclus dans l’humanité, qui constitue l’apport 
propre de l’homme, l’humanitude » (p. 179). L'innovation 
créatrice qui se manifeste dans la science et la culture, autre- 
ment dit la liberté, la solidarité et la beauté, sont, pour 
Jacquard, la raison de vivre. Toutefois la « possibilité d’une 
amélioration indéfinie » de la condition humaine se profile sur 
la toile de fond absurde, « trop con », de l’éventualité du 
suicide collectif (p. 190 ss.). 


Hubert Reeves et Romains 8 


Après avoir exposé l’ambiguité profonde de l’évolution, 
due au conflit entre « pulsion de vie » et « pulsion de mort », 
l’astronome H. Reeves écrit : 


« Pour accéder au sens, et éviter le non-sens, il faut un 
élément nouveau, arbitraire : une décision, consciente et acti- 
ve, dans cette direction. 

Ni les algues bleues ni les mésanges charbonnières ne sont 
en mesure de prendre une telle décision. Si cette décision 
devait attendre l’avènement des humains, c’est que le problème 
lui-même n'existait guère avant notre arrivée. 


Potentiellement, le conflit est inscrit, depuis les temps les 
plus reculés, dans le déroulement de l’univers et l’édification 
de la complexité. Avec l’homme, il prend sa tragique dimen- 
sion, mais en parallèle, une solution devient possible. Il revient 
à l’être humain de donner un sens à la réalité. 


Nous (notre génération) sommes les témoins et les acteurs 
de cette période de l’histoire où ce problème entre dans sa 
phase décisive. 


Si nous avons un rôle à jouer dans l’univers, c’est bien celui 
d’aider la nature à accoucher d’elle-même. L’être le plus 
menaçant est aussi le seul qui puisse faire réussir l’accouche- 
ment ». (L'heure de s’enivrer, 1986, p. 2125.) 


Quoique Reeves reprenne dans son livre des termes théolo- 
giques (péché originel, sortie du paradis) je ne prétends nulle- 
ment qu’il fasse ici réellement allusion à Romains 8 et j’admets 
une part de déformation professionnelle dans l’association du 
texte paulinien. Toutefois, deux détails majeure justifient le 
rapprochement : 
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— L'idée d’un accouchement de la nature fait penser 
spontanément à la création en travail d’enfantement. D’autant 
plus que dans les deux cas, l’homme joue un rôle capital : « Il 
revient à l’être humain de donner un sens à la réalité » — « La 
création attend avec impatience la révélation des fils de Dieu ». 


— C'est essentiellement la beauté qui fait la dignité de 
l'univers, la beauté et la jubilation qu’elle suscite. Pour Reeves, 
les œuvres des grands artistes représentent un foyer privilégié 
de sens ; elles font naître « un irrésistible sentiment d’exalta- 
tion et de reconnaissance pour la vie et pour l’univers qui l’a 
engendrée » (p. 235). Or, l’apôtre Paul dit bien que l’espérance 
de la création vise « la liberté de la gloire des enfants de Dieu » 
(v. 21), et cette gloire, cette magnificence (doxa) est une 
beauté qui participe de la sainteté de Dieu et renvoie à elle 
(cf. Link, 1981, p. 150). 


James Lovelock et Job 38-41 


James Lovelock est l’auteur de l'hypothèse Gaïa qui consi- 
dère l’écosystème terrestre comme « un être vivant », plus 
précisément comme un système capable de neutraliser sponta- 
nément les influences déséquilibrantes exercées sur lui et de 
maintenir, dans certaines limites, un état d’homéostasie, impro- 
bable du point de vue de l’entropie. La composition de 
l’atmosphère, le climat, la salinité marine sont non pas le 
résultat passif de processus physiques, mais un ensemble de 
paramètres activement régulés par les organismes vivants au 
sein de l’hyperorganisme planétaire qu’est Gaïa. 


On comprendra facilement que l’admiration de Lovelock se 
porte bien davantage sur les performances régulatrices de Gaïa 
que sur les réalisations culturelles de l'humanité. L'homme est 
loin d’être essentiel pour Gaïa — il est plutôt un facteur de 
risque. L’anthropocentrisme est clairement rejeté : « Il y a... 
une conscience nouvelle du concept de gestion chrétienne 
selon laquelle l’homme, quoique préservant sa domination sur 
les poissons, les oiseaux et tous les êtres vivants, doit rendre 
compte à Dieu de sa bonne gestion de la Terre. 


D'un point de vue gaïen, toute tentative pour imaginer une 
biosphère subjuguée par l’homme, maître absolu, est vouée à 
l'échec au même titre que le concept similaire du colonialisme 
bienveillant..… L'hypothèse Gaïa implique que l’état stable de 
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notre planète inclut l’homme comme une partie intégrante, ou 
un partenaire à part entière, d’une entité des plus démocrati- 
ques » (Lovelock, 1979, p. 168). « Il se peut que la destinée de 
l'humanité soit d’être apprivoisée, de sorte que les forces 
féroces, destructrices et cupides du tribalisme et du nationa- 
lisme se fondent en un besoin compulsif d’appartenir à la 
communauté de toutes les créatures qui constituent Gaïa » 


(pat7l): 


Parmi les êtres vivants, ceux qui comptent vraiment ce sont 
ni les plus grands ni les plus intelligents, mais les plus perfor- 
mants à assurer l'équilibre écologique : les bactéries, ces génies 
du métabolisme, ces prestidigitateurs des flux de matière et 
d'énergie (cf. p. 135). « L’intégrité de notre Terre vivante 
dépend autant, si ce n’est plus, d’humbles micro-organismes 
que de créatures flamboyantes telles que les arbres, les lions et 
nous. Les micro-organismes ont géré le monde pendant plus de 
deux milliards d’années et ils pourraient le faire à nouveau » 
(Church and Society Documents, n° 3, sept. 1987, p. 37). D'où 
la leçon : l’homme n’a pas à se gonfler d’orgueil, il fait partie 
d’un ensemble structuré qui comprend d’autres créatures à 
certains égards plus remarquables que lui. Comment ne pas 
penser à Job 38-41 ? Les bactéries ont pris la place de l’âne 
sauvage, du crocodile et de l’hippopotame, mais le message est 
presque le même. Ce qui plus est, Lovelock se réfère explicite- 
ment à la Sagesse vétérotestamentaire, citant non pas Job, il 
est vrai, mais l’Ecclésiaste : « Il y a un moment pour tout et un 
temps pour chaque chose sous le ciel... » (Eccl. 3/1 ; Lovelock, 
1979, p. 162 5.). 


Points communs et différences 


Jacquard et Reeves représentent un évolutionnisme anthro- 
pocentrique qu’on peut considérer, jusqu’à un certain point, 
comme une histoire du salut sécularisée. La culture humaine 
est la fine pointe de l’histoire de l'univers, précieuse par la 
liberté créatrice et l'expression esthétique dont elle est capable. 
Le rôle de l’homme est décisif — comme l’est, pour la foi 
chrétienne, le rôle du Fils de l'Homme : c’est à l’homme de 
décider du sens et du non-sens de l’évolution globale. 


Lovelock est fascinée par Gaïa : c’est-elle, la Terre vivante, 
qui l’émerveille par ses performances régulatrices et innovatri- 
ces. Et puisque le centre est déjà occupé par Gaïa, cette 
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conception ne peut que rejeter l’anthropocentrisme. Nous 
voilà bien décentrés — avec une note d'humour grinçant : 
L'humanité veut se détruire ? Tant pis pour elle, les bactéries 
sont prêtes à prendre la relève. 


Par ce tableau rapidement brossé, nous avons simplement 
voulu montrer un certain nombre de correspondances entre la 
théologie de la création (avec ses deux pôles sapiential et 
eschatologique) et la pensée de trois scientifiques contempo- 
rains tentant, chacun à sa manière, de présenter une vision 
intégrale de la vie et du monde, en accord avec les données de 
la science. Et Dieu dans tout ça ? La question peut et doit être 


posée ; il y a matière à débat. 


IV.2. L'’éthique de la création en langage technique : 
réduire la violence, c’est réduire la consommation 
énergétique 


Gerhard Liedke a insisté à juste titre sur la nécessité de 
formuler une définition technique de la sauvegarde et de la 
libération de la création. A la suite du philosophe et économiste 
Meyer-Abich, Liedke fait remarquer que la violence faite à la 
création non-humaine par la société industrielle est liée à une 
véritable explosion du budget énergétique. Sans énergie, aucun 
procédé technique ne peut marcher, c’est une banalité. II est 
évident également que le remodelage radical du paysage, par 
exemple (multiplication des voies de communication avec 
ouvrages d’art, canalisation des cours d’eau, expansion et 
dispersion de l’habitat, industrialisation, intensification de 
l’agriculture), n’a été possible que par la mise à disposition de 
quantités toujours croissantes d'énergie (fossile, hydraulique, 
nucléaire et, par transformation, électrique). Une technique 
qui restreint le jeu des possibles dans le temps et dans l’espace, 
qui réduit la nouveauté et la diversité en planifiant et en 
homogénéisant et qui exerce de la sorte une violence contraire 
aux objectifs de sauvegarde et de libération de la création, a de 
fortes chances d’être vorace sur le plan énergétique. Inverse- 
ment, la compression du budget énergétique comporte la 
présomption d’une diminution de la violence faite à la création 
non-humaine. Faire baisser la consommation énergétique, 
constitue, par conséquent, un but prioritaire de l’éthique de la 
création (cf. Liedke 1987 ; Duchrow & Liedke 1987, p. 72ss). 
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En réalité, les choses ne sont pas aussi simples. Les techni- 
ques du génie génétique, par exemple, n’exigent pas un inves- 
tissement énergétique énorme, en comparaison avec les procé- 
dés classiques de synthèse et de purification. La fabrication 
d'hormones de croissance à base de cultures de bactéries 
transgénique plutôt qu’à base de tissus animaux représente une 
économie d’énergie considérable. Néanmoins, il serait malaisé 
de prétendre que la manipulation de l’information (génétique) 
constituerait une moindre violence, une perturbation moindre 
de « l'intégrité » de la création. Le critère énergétique n’est 
donc pas suffisant à lui seul, mais — tout en appelant des 
précisions complémentaires — il indique au moins clairement 
la voie à suivre. 


V. Diaconie écologique 


La diaconie est l'indispensable mise en pratique ecclésiale 
de l’appel éthique de l’amour : « Si quelqu'un possède les 
biens de ce monde et voit son frère dans le besoin, et qu’il se 
ferme à toute compassion, comment l’amour de Dieu demeure- 
rait-il en lui ? » (I Jean 3/17). Parler d’éthique de la création, 
c’est donc nécessairement postuler une diaconie de la création, 
de toute la création. L’horizon de la diaconie doit passer 
au-delà de la société humaine et inclure les créatures non- 
humaines. 


Une fois ce principe admis, la dimension écologique de la 
diaconie s'impose avec la même évidence que les tâches diaco- 
 nales traditionnelles : aide aux malades, aux pauvres, aux 
prisonniers etc. Au titre de l’éthique de la création, la responsa- 
bilité écologique fait partie de la vocation de l'Eglise. Certes, à 
l'époque de l’Etat-providence et des associations laïques, 
l'Eglise peut-être tentée de se décharger sur ces institutions et 
de se persuader que la protection de la nature et de l’environne- 
ment, déjà mise en œuvre par d’autres, la dispense de la 
diaconie écologique. En allant au bout de la logique de ce 
raisonnement, on déclarera, cependant, également superflue 
toute autre forme de diaconie pour aboutir à une « Eglise sans 
bras ». Et une Eglise sans bras risquerait de devenir sous peu 
une Eglise sans intelligence et sans cœur. Non, l'Eglise ne 
ferait pas bien de se dispenser de la diaconie écologique ; elle 
a, au contraire, d’excellentes raisons de l’institutionnaliser. 
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V.1. Un exemple historique de diaconie écologique : 
l’œuvre de Jean-Frédéric Oberlin (1740-1826) 


Parmi les nombreuses initiatives originales du célèbre pas- 
teur du Ban de la Roche, certaines avaient pour but d'améliorer 
les conditions de vie de la population par une économie plus 
respectueuse des ressources naturelles précaires. La diaconie 
écologique d’Oberlin est donc résolument anthropocentrique, 
motivée par la pauvreté d’une région montagnarde défavorisée 
du point de vue de l'infrastructure, du climat et du sol. Par 
ailleurs, cette diaconie écologique fait appel aux technique les 
meilleures dont on pouvait disposer à l’époque. Citons quel- 
ques exemples : 


— Oberlin cherche à augmenter le rendement agricole par 
l'introduction de nouvelles variétés de pommes de terre ; son 
choix est guidé en partie par des critères écologiques, c’est-à- 
dire il cherche des variétés qui réussissent dans d’autres régions 
montagnardes (Lorraine, Suisse). 

— Oberlin préconise l’emploi adéquat des engrais. « Les 
moyens pour y parvenir sont multiples : la fermentation des 
déchets (même textiles) dans des cuves à fermenter, les amen- 
dements, l’épandage sur les champs de la vase des rigoles 
d'irrigation, l’enfouissement des fanes de pomme de terre 
après la récolte » (Maeyens, 1979, p. 4). 


— La réduction de la vaine pâture (dont l’effet désastreux 
sur la régénération de la forêt est bien connu), les reboisements 
en hauteur et les plantations d’arbres fruitiers concernent 
autant l’économie du bois que l’alimentation et la lutte contre 
l'érosion anthropique des sols. Ce dernier phénomène, particu- 
lièrement néfaste, est combattu aussi en remplaçant la jachère 
par des cultures fourragères protectrices et en empierrant tous 
les endroits fragiles. 


— Afin d'économiser du bois, Oberlin encourage l’utilisa- 
tion commune d’un seul four à pain par plusieurs familles ; ce 
regroupement veut favoriser aussi l’entente entre voisins, les 
vieilles querelles étant, à leur manière, une perte d'énergie. 


— Oberlin s'intéresse à la botanique ; dans son herbier il 
note le nom de la plante (en plusieurs langues), la station et 
l'usage médicinal, alimentaire ou autre (Bierry, 1968). 


Il est parfaitement approprié de parler de diaconie écologi- 
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que. L'œuvre entreprise par Oberlin ne repose pas tant sur le 
goût de l’innovation technique ou la curiosité scientifique que 
sur des motivations théologiques qui peuvent nous paraître 
même très massives : 


« Je prie les personnes qui ne contribuent pas de toutes 
leurs forces. à faire les arrangements nécessaires pour l’arro- 
sement équitable et fraternel des prés, de considérer que nous 
devons l’aider (Dieu), dans ses desseins de toutes nos forces. 
et comme détruisant son règne ceux qui ne bâtissent pas avec 
lui. 

Il me plaît lorsque, par charité, on plante des arbres pour le 
bien public. Maintenant c’est la saison. Veuillez donc le faire. 
C’est aussi pour l’amour de Dieu que les chemins doivent être 
_ améliorés. Dieu veut qu’un grand réseau de voies de commu- 
_nication s’étende sur la terre entière pour faciliter la propaga- 
_tion de l'Evangile ». (Maeyens, 1979, p. 2). 


Le caractère anthropocentrique de la diaconie écologique 
d’Oberlin admet une exception remarquable : comme le mou- 
vement piétiste en général, Oberlin est sensible au respect de la 
créature animale, attitude dont l’ancrage biblique est évident. 


V.2. Un exemple actuel de diaconie écologique : 
la Communauté Oecuménique de Travail 
Eglise et Environnement (COTE) en Suisse 


Fondée en décembre 1986, la COTE est le premier orga- 
nisme francophone (partiellement francophone, en tout cas) 
ayant pour but explicite « d’éveiller la responsabilité des Egli- 
ses pour la sauvegarde de la création et de susciter un engage- 
ment correspondant, surtout au niveau des paroisses ». Il s’agit 
donc d’une initiative contemporaine visant à donner à la 
diaconie écologique une place solide dans le témoignage des 
Eglises, par-delà les clivages confessionnels traditionnels. 
Ajoutons que des institutions homologues existent depuis les 
années 70 dans les Eglises de R.F.A. et de R.D.A. 


La COTE a à cœur, dans son action, de lier entre eux les 
trois niveaux du cadre politique global, de la communauté 
paroissiale (et municipale) et des ménages ; cependant, c’est le 
niveau paroissial qui retient une attention particulière. Dans le 
but de donner aux paroisses (et aux centres, couvent etc.) une 
possibilité concrète de diaconie écologique, la COTE a conçu 
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un « Guide de l’éco-bilan » qui permet de faire le tour des 
activités et de la gestion des Eglises locales avec un œil attentif 
sur l'interaction avec l’environnement : Y a-t-il des possibilités 
de faire des économies d’énergie au niveau du chauffage, par 
une meilleure isolation, une combustion réglée au mieux, une 
réduction de la température ? Le fuel est-il désulfuré ? Les 
produits de nettoyage employés sont-ils biodégradables ? La 
photocopieuse accepte-t-elle le papier recyclé, et, si oui, 
lequel ? Dans quelle mesure le pasteur pourra-t-il faire ses 
déplacements à vélo ? Y a-t-il des chauves-souris qui hibernent 
au clocher ?... 


Ne sourions pas. C’est à partir de la découverte des problè- 
mes de terrain dans le cadre palpable de la paroisse que 
s’apprend la diaconie écologique avec ses aspects multiples et 
parfois conflictuels : Faut-il isoler les combles et chasser les 
chouettes ou protéger les animaux et gaspiller de l’énergie ? 
Où commence l’insouciance et où le perfectionnisme agaçant ? 
Les difficultés tant techniques que relationnelles et institution- 
nelles, mais aussi les trouvailles inédites, le bonheur de la 
solidarité et les réussites tangibles sont le substrat d’une expé- 
rience qui sensibilise à l’environnement du quartier, de la 
commune et du pays et qui permet d'intervenir avec compé- 
tence et efficacité. 


La diaconie écologique est bien autre chose qu’un petit 
bricolage pédant chez soi : elle s'ouvre au vaste monde. Ne 
fallait-il pas que Jonas s’attriste pour une plante pour compren- 
dre que Dieu avait pitié d’une ville de cent vingt mille êtres 
humains et d’une multitude de bêtes ? L'amour de la vie est 
indivisible. 


Otto SCHAEFER-GUIGNIER 
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LES PRÉCURSEURS 


L'Histoire de la littérature de réflexion sur la technique 
reste entièrement à faire. Je vais me hasarder à donner ici 
quelques indications. Dès l’abord, on peut distinguer trois 
sortes d'œuvres qui s’y rattachent. Il y a bien entendu les 
Science Fiction, qui, à leur origine, étaient du travail sérieux et 
dont les ancêtres furent Carol Capêk et Huxley, mais qui 
depuis sont tombées dans une vulgarité et une absurdité qui 
font que l’on ne peut rien en tirer de sérieux pour notre 
réflexion. Il y a ensuite les œuvres purement littéraires qui ne 
sont pas de la Science fiction, comme Les Choses de G. Perec, 
Les Abeilles de verre de E. Jünger, et puis les œuvres d’analyse 
et de connaissance concrète. Mais celles-ci se divisent elles- 
mêmes en études philosophiques, auquel cas l'examen de la 
technique est un fragment d’une œuvre plus vaste, la technique 
n’est pas considérée en elle-même, mais comme une sorte 
d'exemple ou de facteur, pris en compte pour justifier une 
étude soit historique, soit philosophique, ce sera par exemple 
Spengler ou Heidegger. Et puis viennent les études de la 
technique pour la technique, prise comme objet principal et 
considérée dans sa pleine importance. Ce sont les œuvres de 
ces deux dernières catégories que je retiendrai ici. Je ne crois 
pas que Huxley ou Orwell nous instruisent beaucoup. J'aurais 
envie (malgré l’admiration littéraire que j'ai pour eux) de dire 
que ces œuvres au contraire nous rassurent pleinement sur la 
technique ! En effet elles sont si extrêmes, si totales, si absolues 
que l’on se dit en considérant la réalité quotidienne : « mais il 
n’y a rien de tout cela autour de moi ! notre société n’est en 
rien organisée de cette façon, donc, nous n'avons rien à 
craindre ». Je dirai que ces œuvres, même si elles sont à la 
limite très exactes, peuvent seulement de façon fragmentaire 
nous amener à poser parfois quelques questions. Et l’on se dit : 
« tiens, cela correspond à ce que Huxley avait dit », ou encore 
« c’est bien ce que Orwell avait prévu » (quel battage n’a-t-on 
pas fait autour du livre 1984 !), mais sans que cela implique la 
moindre prise de conscience et surtout sans que nous soyons 
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amenés à comprendre comment on en est arrivé à ce point 
final. Or c’est précisément ce qui est essentiel : comprendre 
comment évolue ce phénomène nouveau, qu’est la technique, 
quelles sont ses voies, quel est son mode de développement ; 
voilà le vrai problème. C’est pourquoi je laisserai en général de 
côté les philosophes et les théologiens qui veulent voir en elle 
une expression tout à fait normale de la vocation de l’homme, 
et ne font guère de distinction entre les techniques artisanales 
du Moyen Age par exemple et la technique moderne. 


Quand donc commencer cette réflexion sur la technique 
telle qu’elle se développe depuis un siècle environ (car j'ai 
essayé de montrer que les techniques qui se multipliaient 
depuis le XVIIIe s. ne sont pas tout à fait comparables à celles 
d’aujourd’hui) ? Prendre comme modèle les automates du 
XVIIIe pour en déduire les caractères de notre système (cf. 
J.C. Beaune) me paraît manquer l’essentiel de notre univers 
technicien. De même la Spinning Jenny n’inclut pas en elle 
l'essor ultérieur, industriel puis spécifiquement technique. Je 
crois que dans cette esquisse d’une réflexion sur la technique, il 
faut commencer à 1914, et l’on a en réalité trois périodes. De 
1914 à 1944. Puis de 1944 à 1968 et enfin notre actualité. 


On pourra évidemment réagir en pensant que bien avant 
ma date de départ, il y a eu une réflexion sur la technique 
elle-même. Et particulièrement on songera à Marx, penseur de 
la Technique de Kostas Axelos. Je reconnais tout à fait la 
qualité de l’œuvre d’Axelos, mais je trouve que précisément la 
technique, au sens où nous la connaissons aujourd’hui, y tient 
une petite place. C'est-à-dire que Marx pouvait saisir la techni- 
que sous son aspect industriel, et seulement celui-là. Et l’œuvre 
excellente d’Axelos a été de montrer que l’aliénation qui est le 
nœud de la pensée marxienne, provient non pas seulement de 
la structure capitaliste de la société, mais au moins autant de 
lindustrialisation. C’est la croissance industrielle qui produit 
laliénation dans tous les domaines, et il espérait qu’une 
révolution communiste saurait dominer cette croissance. Il ne 
pouvait pas concevoir la multiplicité et l’autonomisation de la 
technique. Donc, c’est en réalité à partir de la guerre de 1914 
que la question se pose en termes modernes, et ceci correspond 
bien à ce que beaucoup ont remarqué. A savoir que la guerre 
est le plus puissant accélérateur du système technicien. Durant 
cette période de 1914 à 1940, se produit une remarquable 
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différence selon les pays quant à la prise de conscience de ce 
que devenait la Technique. Les deux pôles où nous trouvons 
une réflexion solide, et une interrogation de fond, ce sont les 
Etats-Unis et l'Allemagne. La France, reste résolument en 
panne ! Pas tout à fait cependant, je relève un excellent article 
de Marc Bloch, sur « les Techniques, l'Histoire et la Vie » 
(Annales d'histoire économique et sociale, 1936) : et de fait 
l'Ecole des Annales était le milieu favorable pour une telle 
recherche, mais elle n’a pas eu beaucoup d’effets ! La plupart 
des études sont historiques et l’on y trouve de très bonnes 
recherches sur des techniques antiques ou du Moyen Age, et 
dans cette voie paraissent les remarquables travaux de Lefebvre 
des Noettes, sur le gouvernail, l’attelage animal etc. au travers 
des âges. Mais ce n’est que par une erreur d'optique que l’on 
peut en tirer quoi que ce soit pour comprendre l'explosion 
technicienne moderne. Toutefois je veux signaler le livre excep- 
tionnel d’un écrivain injustement évacué, Georges Duhamel. Il 
est je crois bien le premier à avoir vu ce que représentait pour 
la vie de l’homme la technique (et pas seulement le machi- 
nisme). Ses Scènes de la Vie future ne sont ni un roman ni un 
bond par dessus le présent pour décrire le monde à venir, mais 
ses réflexions sur son voyage aux Etats-Unis d’où il a tiré des 
conclusions très pertinentes sur la technique, précisément, et le 
genre de vie qu’elle provoque. Et puis il y a eu des chrétiens 
qui n’ont certes pas brillé par leur lucidité. Emmanuel Mounier 
par exemple, résolument favorable à la technique, montrant 
que ceux qui les redoutaient étaient aveuglés (cf. la Petite peur 
du XXE s.), et commençant la double lignée des théologiens : 
les uns expliquent que la technique n’est que le prolonge- 
ment de la main humaine (et c’est presque la dernière phrase 
de ce livre : regarde le plus admirable outil technique : ta 
main), et les autres fondant la technique sur l’ordre de Dieu : 
« dominez la terre et l’assujettissez ». Ainsi l’homme qui créait 
de la technique se bornait à suivre la ligne que Dieu lui avait 
tracée. Par contre, la grande préoccupation de l’époque en 
France était le Machinisme, le taylorisme, la condition ouvrière 
et prolctarienne. Et l’on trouve alors par exemple d’un côté 
Friedmann, de l’autre Simone Weil, avec des approches toute 
différentes, et la plupart des collaborateurs de la revue Esprit. 
On peut également citer Schuhl Machinisme et Philosophie. 
Rappelons aussi J. Duboin (La grande relève des hommes par 
la machine, 1933) et son école, qui prévoyait la société où 
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l’homme n'aurait plus de travail à effectuer et où règnerait 
grâce à la machine une abondance illimitée. Il y avait un long 
chemin à faire et une série d’impossibilités qu’il n’apercevait 
pas ! Mais remarquablement cette critique de la Machine, qui 
était fort banale, n’entraînait nullement à la critique de la 
technique. 


Il en allait tout différemment en Allemagne et aux Etats- 
Unis, et c’est là que l’on trouve les vrais pionniers de cette 
recherche et de cette mise en question. En Allemagne, il faut 
évidemment citer le plus grand de tous, Max Weber, dans 
Economie et Société (1922) chez qui la Technique n’est pas 
absolument considérée comme une donnée nouvelle, mais qui 
dépasse les réflexions habituelles et attire l'attention sur le 
bond techno-économique provoqué par la guerre. La même 
année paraît le livre célèbre de Spengler (Déclin de l'Occident 
1922), qui lui est alors beaucoup plus dur et radical. Une des 
causes de ce déclin, perte des valeurs et oubli de la vocation de 
l'Occident, c’est précisément la Technique. Je sais qu’il n’est 
pas bien vu d’invoquer Spengler, et que c’est très vilain de 
considérer que l'Occident apportait à l'humanité quelque chose 
d’irremplaçable, mais enfin c’est comme ça, il est en Europe le 
premier à avoir vu clair à la fois sur l’ampleur et sur la gravité 
et les dangers de la Technique (cf. l’homme et la technique 
1931). Et il pousse sa réflexion, à mon avis beaucoup plus loin 
que Heidegger dont le petit essai sur la technique ne me paraît 
ni apporter du nouveau ni ouvrir des chemins aboutissant 
quelque part. Quant à sa conférence « La question de la 
Technique », parue plus tard (1953), elle est remarquable par 
sa confession (Art et Technique), et par son incompétence sur 
le sujet. « Plus nous nous approchons du danger (de la techni- 
que) et plus les chemins menant vers ce qui sauve commencent 
à s'éclairer ». Et puis à peine un peu plus tard, Schumacher 
(der Fluch der Technik 1935), qui sera plus tard bien connu 
pour d’autres raisons. Quoi qu’il en soit, expérience de la 
défaite, des techniques de guerre, de l'esprit d'organisation 
germanique, de l’appréhension des techniques financières, tout 
cela fait donc de l’Allemagne le centre de la réflexion sur 
l'au-delà du machinisme, de la compréhension que la machine 
n’est qu’un des phénomènes du bien plus large mouvement de 
la technique. 


Quant à l’autre pôle de réflexion, il se situe aux Etats-Unis, 
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avec, à la vérité assez peu de théoriciens, mais un grand 
nombre de centres d’études de techniques (que l’on n’appelait 
pas encore Technology !) diverses (par exemple The technique 
of marketing research, 1937, où l’on se préoccupait de l’efficaci- 
té, au service d’un « progrès » social !) Et, à partir de ces 
multiples recherches concrètes, le véritable initiateur d’une 
réflexion fondamentale sur la technique, ce fut Lewis Mum- 
ford. Son grand livre : Technique et Civilisation date de 1934, 
et apporte enfin une vue à la fois globale et fondamentale. Il a 
vu, le premier, que l’un des phénomènes déterminants des 
triomphes de la technique, ce fut l’expansion de l’horloge, de la 
machine à mesurer exactement le temps. Cela allait permettre 
de mesurer le temps de travail, donc le rendement ouvrier, 
d’ordonner le rythme de la vie sociale, et de combiner, de 
planifier les diverses activités les unes par rapport aux autres. 
Le premier, il a réussi à faire la distinction entre la machine et 
la technique, et à montrer un certain nombre de conséquences, 
étonnantes, du triomphe de la technique dans tous les domaines 
(par exemple dégradation de l’environnement, apparition de 
nouveaux matériaux, l'importance de la « communication » 
sans laquelle rien ne peut se faire au point de vue technique, la 
création d’une puissance superflue etc.). Lui, dans ce domaine 
nouveau a été vraiment un prévisionniste rigoureux à partir 
d’une analyse exacte. (Je serai beaucoup plus réservé au sujet 
des vues sociales qu’il en tire !). En dehors de lui, quelques 
essayistes et techniciens secondaires ont aussi aux Etats-Unis 
entrevu avec exactitude certains aspects des techniques nouvel- 


les. 
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La seconde période d’étude de la technique me paraît celle 
de 1944 à 1968. À ce moment, c’est déjà une belle pléiade 
d'écrivains qui s’orientent vers cette étude. Aux Etats-Unis, 
inutile je pense de résumer les œuvres de Burnham ou de 
Galbraith, qui se sont répandues assez largement. D’autres 
non moins importants sont par exemple Giedion, dans son livre 
remarquable Mechanization takes command (1948), profondé- 
ment intitulé Contribution to anonymous history. Il reste 
encore un peu trop centré sur la mécanisation, mais avec une 
remarquable perspicacité pour les conséquences de ce que 
j'appellerai aisément la technique. Par exemple : la mécanisa- 
tion contre l’organique (et il me semble être le précurseur des 
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écologistes !). Il étudie longuement l’effet des techniques agri- 
coles sur les sols et les eaux, avec parfois des excursus éton- 
nants : par exemple l’étude du changement des mentalités avec 
l’eau courante, et la mécanisation des Bains ! Chacun de ses 
chapitres est précédé d’un historique documenté, et le tout 
s’achève sur une conclusion « L’illusion du Progrès » ! D’autres 
comme Oldham tentent de réfléchir au progrès technique à 
partir de la foi chrétienne. Et puis Jungk : Le Futur a déjà 
commencé (1953), E.H. Wallace : Technology (1948), et beau- 
coup d’autres qui montrent que cette étude de la technique, à 
partir du départ donné par Mumford, a rapidement progressé 
aux Etats-Unis. Je ne retiendrai que l’un d’eux, parce qu'il 
n’est pas connu en France, n’ayant jamais été traduit : Robert 
Theobald ! est le seul qui ait envisagé vingt ans à l’avance les 
conséquences extrêmes, au point de vue économique et social, 
de la technicisation, que nous connaissons maintenant, chô- 
mage sans limite possible, décrochage de l’économie financière 
et de l’économie réelle etc. Mais il paraissait à cette époque 
totalement utopique, alors que c'était lui qui avait vu clair. Par 
ailleurs il montrait que ce développement technique entraînait 
un bouleversement sans précédent, et qu’il faudrait ou accepter 
une crise économique imparable, ou prendre le plus vite 
possible des mesures politiques forcément impopulaires pour 
un certain temps. La grande différence entre lui et moi était de 
sa part un incurable optimisme avec sa conviction que la 
technique, dans une société remodelée, pourrait avoir des 
effets entièrement positifs pour l’homme. Quoiqu'il en soit il 
n’a pas été entendu. 


Du côté allemand, il y eut un assez bon départ avec 
E. Jünger (encore des ouvrages non traduits : Die Perfektion 
der Technik 1946. Maschine und Eigentum 1949) qui a très 
bien vu que la technique était une puissance illimitée et 
impossible à contenir, comment par ailleurs le développement 
du machinisme remettrait forcément en cause les formes tradi- 
tionnelles de la propriété. Peu après un excellent livre, égale- 
ment inconnu en France (Technik im technischen Zeitalter) 
réunissait une vingtaine d’écrivains qui commençaient à mettre 
en question l'effet de la technique sur l’Etat, sur la nature etc. 
et entreprenait un début de réflexion sur la spécificité de la 


1. The garanted income 1963. The Challenge of abundance 1966. The economics of 
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technique moderne (la technique comme idéologie, le stéréo- 
type de la technique.….), ainsi qu’une mise en doute du progrès 
par cette voie. Malheureusement, comme on pouvait s’y atten- 
dre chez les Allemands cette recherche a très vite pris un tour 
philosophique et métaphysique, principalement à l'Ecole de 
Francfort. Certes dans cette école, Adorno a vu à quel point la 
technique était destructrice de l’art. Mais les choses se sont, à 
mon sens, gâtées lorsque certains philosophes de l’Ecole de 
Francfort ont prétendu faire de la Technique l’objet principal 
de leur philosophie critique. Habermas est le plus connu, et 
celui qui a prétendu transporter la technique sur le plan de la 
philosophie. Je ne ferai pas ici une critique de la théorie 
d’'Habermas, je l’ai faite ailleurs (Le Système technicien). Je 
me contenterai de dire que ce philosophe est passé exactement 
à côté de tous les problèmes effectifs de la technique, et qu’il 
en a une vue tantôt simpliste et tantôt idéaliste. 


Venons en à la France, d’un côté se poursuivent les études 
sur le Machinisme, de l’autre commence enfin une véritable 
analyse de la technique elle-même : et ici je crois en toute 
honnêteté que c’est Bernard Charbonneau qui, le premier 
avait vu, bien avant 1940, l’importance de la mutation techni- 
que, la différence entre technique et machinisme, et le dépasse- 
ment de la science par la technique. Mais il n’écrivait pas. 
Pendant les années de guerre j’ai mûri cette piste de réflexion, 
et reprenant, armaturant des compréhensions spécifiques de 
Charbonneau, j'ai donc écrit entre 1947-1950 mon livre, La 
Technique ou l’Enjeu du siècle, qui était, depuis Mumford, la 
première étude complète du phénomène. Je raconterai à nou- 
veau, pour montrer à quel point on était loin de ces préoccupa- 
tions dans les milieux intellectuels français à cette époque, que 
ce livre terminé en 1950 a été porté chez un grand éditeur qui 
m'a rendu le texte deux jours plus tard, me disant que « la 
technique n’est pas un bon sujet. D’abord, qu'est-ce que 
c’est ? » Je l’ai porté chez un autre grand éditeur, qui, lui, Pa 
gardé deux mois et me l’a rendu en me disant qu’il n’y aurait 
pas un lecteur pour ce livre. Je l’ai porté chez un troisième 
éditeur qui s’y est intéressé ; malheureusement un des pontifes 
de la Sorbonne, qui publiait chez cet éditeur, a bloqué deux ans 
sa parution en disant que c'était lui qui avait déjà retenu ce titre 
(je présentais mon livre avec pour titre : « La société techni- 
cienne »), qu'il avait priorité, et qu’il prétendait faire paraître 
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son livre avant le mien. Il n’a jamais écrit ce fameux livre ! 
Entre temps, quelques articles commençaient à paraître sur la 
technique (par exemple Crozier : « Civilisation technique », 
Temps moderne 1952 ; Crozier devait tout à fait changer 
d'orientation ensuite, et soutenir la prépondérance du facteur 
humain et des relations humaines, sur le système technicien. 
La Technique était en définitive soumise à l’homme). Couffi- 
gnal et de Latil s’attaquaient au problème des « Machines à 
penser », les premiers ordinateurs et apportaient déjà des 
mises en garde pertinentes. Et puis dominant tous les autres, 
Fourastié, qui annonçait l’univers radieux que la technique 
promettait à l’homme et c'était le grand espoir du XXe 5, ! (+ 
progrès technique et évolution économique) : il n’y avait que 
du positif. C'était d’ailleurs le climat général en France à ce 
moment quand on découvrit la technique en tant que telle. J’ai 
déjà cité Mounier qui poursuivait. Sauvy commençait à montrer 
qu'immanquablement la technique permettrait une croissance 
de la population, et chacun sait que toute croissance de 
population est pour lui synonyme de progrès technique. Je ne 
peux pas les citer tous, mais l’on parachevait cette vague 
d’optimisme technologique avec Teilhard de Chardin, qui 
voyait dans la technique une véritable étape nouvelle dans 
l’humanisation du monde. Grâce à elle, l’homme allait humani- 
ser la nature et ferait un pas de géant dans la direction du 
point &© (d’ailleurs aussi en favorisant la concentration démo- 
graphique). Autant dire que dans ce climat d’émerveillement, 
mon livre apparaissait comme un trouble fête et on me le fit 
bien sentir. Toutefois B. Charbonneau poursuivait son travail, 
en parallèle, sur les domaines voisins et il faut rappeler ses 
grands livres, l'Etat, en 1947 ? (puis Teilhard de Chardin, le 
Paradoxe de la Culture, Les Jardins de Babylone, le Système et 
le chaos... pour n’en citer que quelques-uns). Par ailleurs 
quelqu'un écoutait nos discours avec intérêt, ce fut Bertrand de 
Jouvenel, qui lançant son mouvement de prévision (futuribles) 
prenait tout à fait au sérieux nos analyses et nos mises en 
garde. Mais il ne pouvait pas accepter l’idée qu’en définitive 
l’homme n’était pas Maître de son destin, et donc des outils 
qu’il créait. Il me disait souvent « notre grande différence, c’est 
que vous êtes janséniste, et moi moliniste ». Ainsi en France 
apparaissent timidement, et comme une annexe à diverses 


2. Ce livre d'abord publié par l’auteur en très peu d'exemplaires vient enfin d’être édité 
quarante ans plus tard ! chez Economica. 
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autres matières, une réflexion sur la technique. Annexe de 
l'Economie politique, de la Science politique, de l’ethnogra- 
phie, de la prévision etc. Et dans ces « Sciences annexes » 
certains avait une remarquable lucidité, entrevoyant ce vers 
quoi nous avancions : je veux rappeler le remarquable ouvrage 
de Leroi Gourhan (Le Geste et la Parole, 1965) qui posait 
étonnamment le fondement de la technique et par là sa limite. 
Mais tous les auteurs de cette période sont très loin de 
comprendre ce que B. Charbonneau et moi avions vu et 
analysé. Ce sera, curieusement l’explosion de 1968 qui semble 
avoir déclenché une réflexion un peu sérieuse sur la Science et 


la Technique. 


# 
*X * 


La troisième période est donc celle de ces vingt dernières 
années, marquées par la fin des trente glorieuses (en 1973) et 
par la crise. C’est dans ce climat que paraissent donc les études 
sur la Technique, mais maintenant elles sont innombrables et il 
faut s’en tenir au domaine français. Ailleurs, elles ont quelque 
peu dévié, en Allemagne, c’est toujours la dominante philoso- 
phique, et l’école de Francfort continue à être dominante. 
Habermas est le prophète allemand en matière de technique. 
Et l’on ne semble pas avoir avancé d’un pas dans la connais- 
sance du phénomène. Aux Etats-Unis, il y a une multiplicité de 
travaux, tellement nombreux qu’on ne peut les citer, mais on 
peut noter une tendance très forte à penser le phénomène 
technique dans une perspective spirituelle, et même théologi- 
que, dépassant largement l’humanisme classique. De toute 
façon, s’il faut citer un écrivain entre cent, je dirai que c’est 
toujours Lewis Mumford qui reste le plus profond et le plus 
rigoureux, avec son « Mythe et la Machine » (1967-1968), en 
deux volumes. Quant à la France, je dirais que maintenant les 
écrivains semblent avoir hâte de combler leur retard et que 
c’est un vrai déluge de livres sur la technique (malheureuse- 
ment en obéissant à la mode américaine qui s’est établie vers 
les années 1960, d’appeler Technologie, la Technique elle- 
même). Il paraît approximativement depuis ces dix dernières 
années, deux livres par mois ayant pour objet, de manière 
directe ou indirecte, l’étude de la technique. Il ne saurait être 
question ici de faire un inventaire. Je me bornerai à rappeler 
les courants principaux : il me semble qu’il y en a cinq. 
D'abord ceux qui restent idéalistes, avec la conviction que 
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l’homme est toujours maître de la technique (comme de son 
automobile par exemple), que la technique peut être bonne ou 
mauvaise selon l’usage que l’on en fait, et qu’elle est un objet 
(matière) dominé par son auteur (esprit). Citons par exemple 
Roqueplo (Penser le Technique, 1983). Un second courant est 
constitué par des philosophes qui le plus souvent ont aban- 
donné l’attitude métaphysique et transcendante pour faire une 
étude rigoureuse et serrée de ce qu’est le phénomène techni- 
que. Ainsi Jean Brun avec la prise de conscience qu’il nous 
invite à faire de la folie dionysiaque qui prend l’homme dans sa 
conquête par la technique (Le retour de Dionysos, 1969). De 
même Janicaud (La Puissance du rationnel, 1987) ou Hottois 
(Le Signe et la Technique, 1984). Et généralement leur lucidité 
est considérablement plus aiguisée que celle de la génération 
précédente. Le troisième courant me paraît constitué par des 
Sociologues (Touraine par exemple) et des scientifiques ; ceux- 
ci, de plus en plus nombreux, sont alertés par les dangers, les 
incertitudes, les risques, l’imprévisibilité du phénomène techni- 
que. (Gaudin, Jacquard, Lagadec, Salomon, etc.). Un qua- 
trième courant est complexe. Parmi les écologistes, il faut 
avant tout citer, malgré toutes les mises en question qui lui ont 
succédé, le Club de Rome qui a fait un excellent travail en 
ramenant à une option simple (il n’avait pas besoin de son 
spectaculaire appareillage pseudo scientifique), la question qui 
nous est posée par la croissance illimitée de la technique. Et, à 
mon avis, bien supérieur au travail du Club de Rome : À blue 
point for survival (1972) (trad. Changer ou disparaître, de E. 
Goldsmith e.a.). J'y rangerai d’un côté les Ecologistes, de 
l’autre, des intellectuels sans appartenance mais plus ou moins 
proches de la primitive orientation écologique, les plus grands 
(non écologistes !) seraient à mes yeux Castoriadis (Les carre- 
fours du labyrinthe, 1978), E. Morin (Pour sortir du XX° 5., 
1981), et puis du côté écologique, Schumacher (Small is beauti- 
ful), de Rougemont (L'avenir est notre affaire, 1987) et bien 
entendu B. Charbonneau (Le système et le chaos, 1973), 
I. Granstedt (L'impasse industrielle, 1980). Ce qui me paraît 
de plus en plus net chez tous ces auteurs, tous également 
compétents dans leur domaine, c’est la mise en lumière des 
risques, des limites, de l’imprévisible et du caractère « ultime », 
que le « progrès » technique représente pour l’homme. Et tout 
cela au nom d’avantages très faibles, l’objectif atteint le plus 
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assuré étant finalement la Puissance pour la Puissance (de 
Jouvenel : La civilisation de Puissance, 1976). 


Et mon dernier mot sera pour dire que dans tout ce 
parcours, ceux qui ont eu une véritable compétence et une 
vraie connaissance du problème, ont été dans le sens d’une 
mise en garde croissante. En face, les livres optimistes et 
enthousiastes pour la technique (qui d’ailleurs ont toujours eu 
un beaucoup plus grand succès que les premiers) ont été le fait 
d’ignorants exaltant le progrès sans savoir de quoi ils parlaient, 
citons Harvey Cox, l’Appel aux vivants de Garaudy, Le Choc 
du Futur de Toffler, et l’ineffable Charles Reich (Le regain 
américain) que les intellectuels français ont, le temps d’une 
saison, considéré avec le plus grand sérieux ! 
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LA TENTATION PROMÉTHÉENE #* 


Traiter de façon systématique de la tension qui existe à 
notre époque entre les pratiques des sciences de la nature ! et 
la foi chrétienne n’est pas une tâche faisable, parce que le flot 
des innovations suit dans l’un et l’autre domaines un cours si 
changeant que tout essai de déterminer à l’avance des points de 
repère doit nécessairement échouer. Nos réflexions resteront 
en un sens à l’état d’aphorisme, ce qui cependant n’exclut pas 
une cohérence interne. 


Dans sa Préface à l’édition allemande du livre de J. Monod, 
Le Hasard et la Nécessité, le Prix Nobel allemand Manfred 
Eigen déclare : « Je frémis... à la pensée d’une dogmatisation 
du postulat de l’objectivité qui outrepasse l’exigence d’un 
constant débat intellectuel. La miséricorde et l’amour en 
seraient les premières victimes » 2. Le nihilisme, l’athéisme et 
l’agnosticisme tendent, quels que soient le moment et le lieu de 
leur manifestation dans l’histoire des idées [Geistesgeschichte], 
à poser des postulats dogmatiques. Jacques Monod et Bertrand 
Russel sont deux éminents représentants de ce type de raccour- 
cis, bien qu’ils eussent dû être mis en garde tous deux par le 
« principe d’indétermination » d’un Heisenberg. A l’avenir, 
personne n’est plus fondé en droit pour se prononcer de façon 


* W. Reest, Professeur émérite de philosophie et de pédagogie à l'Université de 
Münster (R.F.A.) fut dès le lendemain de la seconde guerre mondiale un membre actif de 
Pax christi, et un artisan du rapprochement franco-allemand. Ami de Paul Petit, le 
traducteur français de Kierkegaard, il est spécialiste du penseur danois, dont il a publié les 
écrits théologiques. Dans la traduction française de cet article rédigé en allemand, les 
remarques entre parenthèses figurent dans le texte originel. Les remarques entre crochets [] 
introduisent des gloses du traducteur, ou reproduisent le terme employé par l’auteur. 

1. Nous rappelons que l’université allemande distingue les « sciences de la nature » 
(Naturwissenschaften, ce sont nos « sciences » plus la médecine) des « sciences de l’esprit » 
(Geisteswissenschaften, cf. nos « sciences humaines »), lesquelles incluent le droit, la 
théologie et la philosophie. Nous rendons parfois la première expression par « les sciences » 
tout court. 

2. Jacques Monod, Le Hasard et la Nécessité, trad. allemande (Zufall und Notwen- 
digkeit) avec une préface à l’éd. allemande de M. Eïigen, 1971, p. XVI. Voir W. Reest, 
« Gott als Zufall », Neues Hochland, 4, 1978, p. 369-371. 
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définitive sur Dieu et le monde ; car tous nos calculs opèrent 
au moyen d’un « x », qui nous est inconnu dans son origine. Le 
logicien Heinrich Scholz, dans sa stimulante étude de 1934 
« Le pensée de Dieu dans les mathématiques », a signalé cette 
question en se référant à la preuve de Dieu produite par saint 
Augustin dans son Traité du libre arbitre : « Pour montrer « il 
y a un Dieu », il suffit de montrer «il y a un « x » qui est 
au-dessus de l’esprit humain. Mais saint Augustin suppose qu’il 
n’y à pas de «y » supérieur au «x» ; car alors ce « y » 
vaudrait comme « Dieu » 3. 


Jusqu'à aujourd’hui nous traînons avec nous cet « acte 
manqué » — tertium non datur, il n’y a pas de troisième 
élément —. Oui ou non : c’est la logique bi-dimensionnelle. 
Mais en même temps nous avons une idée de la « réalité 
existentielle », réalité qui est étouffée par une pareille logique 
et qui ne peut être découverte que dans une « logique pluri- 
dimensionnelle ». Sa découverte change tous les rapports qui 
ne sont pas calculables arithmétiquement, d’où il découle qu'il 
n’y à pas non plus d’alternative entre Oui et Non, mais bien 
plutôt un « Comme si » ou un « Aussi bien que », points de 
vue arithmétiquement « ouverts » dans les deux sens. Pascal a 
mis en jeu pour ce type de problématiques la « raison du 
cœur », à quoi il conviendrait d’ajouter la variante poétique du 
Jeu des perles de verre d’un Hermann Hesse 4. 


Dans ce genre de « jeux » la Fortuna apparaît non seule- 
ment comme destin au sens du bonheur ou de guignon, mais 
aussi comme Grâce, que celle-ci soit méritée ou non méritée : 
gratia gratis dataÿ. L'homme en fait bien l’expérience toute sa 
vie durant, sans avoir toujours conscience. La raison du cœur 
conclut ou répond dialectiquement et vise un dialogue, pas un 
résultat ; car la vie humaine est une progression, un Procedere, 
elle doit être réalisée historiquement 6 comme pèlerinage, à 
travers des progressions, à travers l’Espérance ou l’Utopie. Ici, 


3. (Manifestum erit Deum esse, cum... (aliquid) esse supra rationem - eodem ipso 
adjuvante.. monstravero : saint Augustin, De libero arbitrio, IL 6, 14, Patrologie de Migne, 
t. 32, col. 1248 sq.), Mathesis Universalis, Abhandlungen zur Philosophie als strenger 
Wissenschaft, Bâle, 1961, p. 303 sq. 

4. Il s’agit du roman de H. Hesse, Le Jeu des perles de verres, trad. française de 
J. Martin, Paris, 1983. 

5. Nous laissons tomber une allusion du texte allemand à Schicksal und Saelde, 
Günther Müller, Salzburg, 1939, complétée par une référence à Dante, Inferno, VII, 43-99 
et XV, 46-95. 

6. Nous rappelons que l’allemand distingue « Geschichte » (l’histoire, le devenir 
comme processus historique) de « Historie », la discipline qui étudie l’histoire. Voir note 16. 
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le « x » statique non plus ne peut pas être substitué comme 
signe à « Dieu ». Dans son « histoire » [Geschichte], Dieu 
n’est pas quelque chose dont on pourrait disposer, dans toutes 
nos interprétations il reste inexplicable, dans toutes nos 
connaissances insaisissable. 


Et pourtant il nous faut nous en tenir à l’idée qu’il y a une 
vérité éternelle devant ce « Dieu », vérité qui doit valoir pour 
nous dans ce monde et aussi dans ce temps, comme pour toutes 
les « sphères de la réalité » 7. Leibniz a, comme Augustin, cru 
à la «lumière johannique », c’est-à-dire à cette force qui 
illumine notre raison, qu’elle soit la raison de l’entendement ou 
du cœur. « Il a raison ; car chaque fois que nous nous enga- 
geons pour une vérité immuable au sens leibnizien, nous faisons 
usage d’un œil spirituel qui justement étend son regard par-delà 
le monde dans lequel nous sommes entrés en naissant et duquel 
nous ne pouvons sinon pas sortir » 8. 


C’est à cette conception, jamais rejetée au cours des siècles, 
même malgré les mutations scientifiques, même malgré les 
distinctions critiques, de Leibniz jusqu’à aujourd’hui, que Jac- 
ques Monod oppose sa conclusion impitoyable : « L’ancienne 
alliance est rompue ; l’homme sait enfin qu’il est seul dans 
l’immensité indifférente de l'Univers d’où il a émergé par 
hasard. Non plus que son destin, son devoir n’est écrit nulle 
part. À lui de choisir entre le Royaume et les ténèbres » ?. 


Monod et Russel furent les derniers stratèges qui cherchè- 
rent à étendre sur la scène publique et avec passion leur 
combat contre ce qu’ils prenaient pour de l’animisme non-adul- 
te. Entretemps, le nihilisme, l’athéisme et l’agnosticisme ont 
brûlé comme un incendie le fondement des sciences de la 
nature ; à ce fondement, on n’attache plus aucune importance. 
Comme l’écrit Jean-Paul Sartre dans son autobiographie Les 
Mots, il a perdu la foi sur le chemin de l’école de La Rochelle, 
juste au moment où il s'était mis à penser au Tout-Puissant. 
« À l'instant, il dégringola dans l’azur et disparut sans donner 
d’explication. » 10, Il n’en alla guère différemment pour sa 
compagne Simone de Beauvoir. La foi est perdue en chemin, 


7. Ces « sphères de réalité » (Weltkugeln) sont une référence à Dante et aux différents 
« cercles » du cosmos de la Divine Comédie, ainsi qu’au roman de Hesse signalé note 4. 
8. H. Scholz, Mathesis Universalis, op. cit., p. 310. 
9. J. Monod, Le Hasard et la Nécessité, Paris, 1970, p. 194-195. 
10. Sartre, Les Mots, éd. Gallimard (NRF), p. 209. 
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dans la rue ou ailleurs. C’est ce qui se passe aujourd’hui pour 
beaucoup de jeunes gens, surtout dans les cercles de ce qu’on 
appelle l’« intelligentsia ». 


Les masses ne se laissent pas tromper par les grandes 
manifestations ecclésiastiques !!, quoique des intellectuels 
d'importance y prennent la parole ; car en dépit de toute 
fascination momentanée, les individus intelligents se deman- 
dent sur le chemin qui les reconduit chez eux si les brillants 
orateurs, laïcs ou clercs, accomplissent vraiment tout ce qu’ils 
prétendaient proposer au nom de tous en fait de programme. 
Dieu peut bien encore se trouver parmi eux au cours d’étapes 
bien remplies ; le danger est grand, de Le perdre déjà dans la 
rue, sur le chemin du retour, — ou bien Il se retire. 


Dans une remarque de son Journal de l’année 1846, Sôren 
Kierkegaard s’est pleinement exprimé sur les sciences de la 
nature déjà alors en plein développement. Ses notes marginales 
critiques pourraient être écrites de nos jours. En voici quelques 
sentences : 

« S’en remettre aux sciences de la nature ne peut conduire à 
rien. Ce qui égare, c’est le fait que la question n’a Jamais été 
dialectiquement claire de savoir comment, d’une façon, ou 
d’une autre, la philosophie doit utiliser la science. 

Pour un penseur il ne peut pas y avoir de tourment plus 
effayant que de devoir vivre dans la tension suivante : pendant 
que l’on accumule les détails, il semble constamment que la 
pensée, la conclusion doivent venir. Si le scientifique ne sent 
pas cette tension, nécessairement il ne peut pas être un 
penseur. Un penseur est comme en enfer aussi longtemps qu'il 
n’a pas trouvé la certitude de l'esprit. C’est l’effayant tantalisme 
de l’intellectuel.. Qu’un scientifique soit doué de conscience 
entraîne par là-même qu’il a une conscience dans le cadre de 
son talent, qu’il a peut-être une époustoufflante sagacité, le 
don de faire des combinaisons, un pouvoir d’association d’idées 
presque magique etc. Mais l’état des choses sera tout au plus le 
suivant : un talent si éminent explique, uniquement au moyen 
de ses dons, toute la nature, mais il ne se comprend pas 
lui-même. Il n’est pas transparent à lui-même dans la détermi- 
nation de son esprit, dans la prise en charge éthique de son 


11. Allusion aux grands rassemblements ecclésiaux allemands, du genre du Katholiken- 
tag et du Kirchentag. 
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talent etc. Mais cet état, c’est justement le scepticisme, comme 
on peut s’en rendre compte facilement (car le scepticisme est 
ceci : qu’un inconnu, un « x », puisse tout expliquer. Si vrai- 
ment tout est expliqué par un «x » qui n’est pas expliqué, 
finalement rien n’est expliqué). Si ce n’est pas du scepticisme, 
c’est de la superstition. 


Justement parce que Dieu ne peut pas être un objet pour 
l’homme, puisqu'il est le Sujet, l’inverse se vérifie de façon 
absolue : celui qui nie Dieu ne porte aucun tort à Dieu, mais il 
se détruit lui-même ; celui qui se moque de Dieu se moque de 
lui-même » /2. 


Dans ces pages, Kierkegaard donne une interprétation de 
la façon de procéder de beaucoup de scientifiques, en particu- 
lier de ceux qui franchissent à l’occasion les limites en direction 
de la philosophie ou même de la théologie. D’un autre côté, 
bien sûr, beaucoup de connaissances et de conseils dont nous 
ne saurions nous priver en tant que chrétiens, peuvent être 
fournis par de pareils « passeurs » ; car la responsabilité dans 
ce monde suppose des connaissances globales et profondes qui 
se rapportent avant tout aux fondements de la science moder- 
ne, à la maîtrise technique que celle-ci dégage et à l’application 
du savoir. L'Homo faber, par exemple par la construction d’un 
réacteur atomique, ou d’une fusée qui part à l’assaut du ciel, ou 
d’un ordinateur, se tient constamment aux frontières de ce qui 
était jusque là possible, et les bouscule pour aller plus loin. 
Cela doit même être pris au pied de la lettre si nous pensons 
aux fusées, qui franchissent l’espace visible pour pénétrer 
l’espace céleste, ne serait-ce « que » pour pouvoir examiner de 
plus près les planètes voisines. Les programmes visent encore 
plus loin. Mais l’avancée dans le microcosme est aussi surpre- 
nante, aussi angoissante. 


Qu'’en est-il de l’homme, qui en tant qu’« ouvrier » placé 
aux portes du Paradis est devenu l’agent de pareils projets 
techniques mis en même temps au service du surarmement, 
celui-ci préparant notre perte à tous ? Dans ses loisirs toujours 
croissants, il ne s’adonne plus au service (culte) de Dieu, mais 
au passe-temps, ici aussi jusqu'aux limites du possible, jusqu’à 


12. Le lecteur nous excusera de traduire en français une traduction allemande de ces 
extraits du Journal de ur nd extraits qui ne figurent pas dans la trad. franç. publiée 
chez Gallimard. 
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l'épuisement (ré-création, 13). Ce « nouvel » homme pourrait 
être un Homo pacificus, jouissant du temps imparti à sa vie, 
mais son regard passe par-dessus les conduites menaçantes qui 
tout autour fixent sur lui le regard d’un très « vieil » homme : 
armement, surarmement. Quant tout cela s’écroulera-t-il, ce 
Sodome et ce Gomorrhe ? En attendant, l'humanité croît 
par-delà les limites de ses possibilités d'existence et trouve son 
achèvement sur ses bords dans la gigantesque organisation de 
sa croissance journalière, en une sagesse inhumaine, et elle 
n'arrive pas à maîtriser par les moyens de ses capacités techni- 
ques et scientifiques cette catastrophe quotidienne, qui lui colle 
à la peau. Devant un pareil panorama, il faut dire avec le 
psaume 139 : « Seigneur, Tu m'as sondé et Tu me connais »..., 
et en même temps il convient d'y ajouter la connaissance de soi 
du psaume 144 : « L'homme est semblable à un souffle, ses 
jours sont comme une ombre qui passe ». Faut-il vraiment que 
davantage de malheur encore survienne dans notre monde ? 
C’est Mammon (Mat. 6,24) qui domine le monde, alternative 
opposée à Dieu... 


& * & 


L’effort, aujourd’hui sans cesse imploré, qui nous ferait 
sortir de l’industrie atomique, dépasse de loin le problème de 
l'armement nucléaire. Les usines nucléaires ont perdu, après 
les différents accidents, en dernier lieu après Tchernobyl, toute 
considération. Comme il faut statistiquement prendre en 
compte ce que l’on appelle un « PGAE » (le plus grave 
accident éventuel, 14), tout débouche sur une effrayante confu- 
sion des fautes. Chacun sait la difficulté qu’il y a à se retirer du 
filet économique d’une branche industrielle, mais les catastro- 
phes menaçantes obligent à une solution la plus prochaine 
possible. Ici encore, besoin il y a de la conscience de responsa- 
bilité de la chrétienté. La même chose vaut pour l’équipement 
atomique des forces militaires, qui doit être considéré aussi 
comme un filet d'engagements contraignants. Mais justement, 
ici il ne saurait y avoir d’hésitation, quelle qu’en soit la 
signification pour l’industrie de l’armement et pour les plans 
stratégiques. Sur ce point, la jeunesse de l'Eglise évangélique a 


13. Le terme allemand Erschôpfung (épuisement) permet un jeu de mots avec l’idée de 
« création » (Schôpfung) ; jeu de mots supplémentaire avec le terme re-création comme 
« divertissement ». 

14. En allemand GaU (Grôsster anzunehmender Unfall). 
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osé une parole pleine de promesses 15. L'évolution en Union 
soviétique a déclenché la détente d’une clarification, qui n’ar- 
rive pas à trouver d’adhésion dans la presse publique (occiden- 
tale) parce que l’on a appuyé pendant des décennies sur 
l’image « Russie ennemie ». Il faut attendre avec beaucoup de 
soin le développement ultérieur de ce processus. Le Jubilé de 

 l’évangélisation de la Russie (988/1988) devrait occasionner 
dans la chrétienté un changement de mentalité : les Russes 
sont aussi nos frères et sœurs, même si le système politique 
propage là-bas le matérialisme dialectique et l’athéisme. Le 
communisme en URSS est un Moloch exactement comme le 
capitalisme dans le monde occidental. Dans les deux systèmes, 
il y a des objectifs prométhéens : la suprématie dans le monde. 
Je sais que je marche sur des charbons ardents, mais il faut que 
cela soit dit. 


XX % 


Kierkegaard souligne sans cesse le fait que les « rapports » 
ne peuvent pas être déterminés de façon statique : le « x » ne 
peut pas être négligé dans nos calculs. Mais une réalité non-his- 
torique ne peut pas y réussir. Il s’agit de saisir les rapports de 
façon « dialectique », car c’est seulement dans ce cas que la 
décision peut être prise en charge dans une responsabilité 
spirituelle devant l’histoire. « Historiquement le regard est 
«instant » (au point de contact temporel et de l’éternel), 
comme dirait Kierkegaard à propos de la fable d’Achim von 
Arnim, La Mandragore ; celle-ci dispose d’yeux à l’occiput ; 
ses yeux frontaux regardent par devant, mais par dessus ceux 
de derrière, c’est-à-dire que le passé est pris dans le regard du 
présent et du futur, dans la contemporanéité donc, ou mieux, 
que la réalité historique hic et nunc, l’ici et maintenant, nous 
rendent capables d’une vue pluridimensionnelle de la situation 
historique et d’une décision. C’est assez compliqué à entendre, 
mais il s’agit à peu près de l’expérience courante que nous 
faisons lorsqu’en conduisant le volant d’une voiture nous 
exerçons constamment notre regard dans les rétroviseurs exté- 
rieur et intérieur, à cette différence près que dans l’« instant » 
le regard d'ensemble n’est pas le résultat d’une addition, mais 


15. Note de l’auteur: voir par ex. les deux ouvrages préparatoires Brücken der 
Verständigung-Für ein neues Verhältnis zur Sowjetunion, Verlag GTB Siebenstern, 1986, et 
Verständigung und Frieden mit den Vôlkern der Sowjetunion, 1987, Verlag Mohn, 
Gütersloh. 
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résulte d’une perception tota simul, de tout en même temps. 
En un « instant » ! la succession chronologique est Histoire, 
mais l’instant présent ainsi compris est Historicité 16. Ce n’est 
que grâce à cette détermination catégorielle que réussit ce que 
nous appelons existence, existence qui est d’après Kierkegaard 
une catégorie chrétienne : notre vie se situe dans la contempo- 
ranéité avec Jésus le Christ, hier, aujourd’hui et demain !7. 


Si l’on prend en considération ces données, on comprendra 
la difficulté qu’il y a, en tant que tension entre d’une part 
l’activité et la pensée des sciences de la nature et d’autre part la 
perception de notre existence telle qu’elle est orientée par les 
sciences de l’esprit. Je ne veux pas dire cela seulement dans un 
sens sémantique, mais aussi dans un sens platonicien : structu- 
rel {topologisch). La structure (Topos) n’est pas équivalente 
dans les deux domaines. Le rapport ne se développe que 
dialectiquement. Il y à ici des aléas facilement dommageables, 
dont nous nous rendons compte chaque jour : entre d’une part 
théologiens et philosophes, et de l’autre les disciplines des 
sciences de la nature. C’est tout à fait complexe. Les rapports 
que l’on cherche ainsi à établir ne suivent pas des lignes 
parallèles. Qu’on ne s’y trompe pas : cet état d’étrangeté (des 
positions des uns par rapport à celle des autres) est un fait de 
structure, et ne peut produire des résultats productifs des deux 
côtés que grâce à l’honnête reconnaissance de ce rapport. 


% + % 


L’effort, aujourd’hui sans cesse imploré, qui nous ferait 
sortir de l’industrie atomique en marquant la fin de l’âge 
atomique, a conduit les églises chrétiennes et leurs théologiens 
à une crise profonde, à cause de leur position ambiguë. On 
pouvait cependant s’attendre à ce que ses instances s’engagent 
pour la protection de l’humanité de façon franche et explicite. 
Tant que tout va bien, cette attitude peut être acceptée. Mais 
après Tchernobyl, et du fait l’on devrait prendre en compte la 
possibilité statistique d’un accident aux conséquences graves, 
tout cela a pour conséquence une confusion des responsabilités 
qui n’est comparable qu'avec la faute, souvent déplorée, qui a 


16. L'auteur emploie ici les termes Historie (« Histoire ») et de Geschichte (que nous 
traduisons ici par « historicité ») : voir note 6. Voir W. Reest, « Zwei Formeln », in 
Kierkegaard-Symposion, Copenhague, 1955, p. 212 sq. 

17. Cf. Lexikon für Theologie und Kirche, Fribourg/B., 1960, IV, p. 960-962. 
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été commise par ces mêmes instances moralement importantes 
à l’époque nazie. 


Les grands centres de recherche d'Europe centrale et les 
usines atomiques souvent construites dans des zones de popula- 
tion dense sont des bastions d’une époque considérée de plus 
en plus avec une méfiance et un engagement de la population 
grandissants. Cela ne pourrait changer que si la recherche 
réussissait à mettre sur pied la technique de la fusion nucléaire. 
Mais aux dangers industriels s’ajoutent aussi les conséquences 
incalculables d’une riposte atomique, programmée d’avance 
par le surarmement actuel. Toutes ces considérations ne sont 
pas d’ordre politique, mais se comprennent, dans le contexte 
de notre réflexion, comme des problèmes éthico-religieux de 
notre existence dans un monde pareil. 


XX % 


Dans un monde pareil... se présente avec une véhémence 
de plus en plus marquée une exploitation, conduite dans l’état 
de possession où nous sommes sous le pouvoir de l’industrie et 
en même temps de Mammon, de projets de recherche dans le 
domaine de la biologie, puis de la médecine et ensuite de la 
recherche génétique. Les mass média propagent les événe- 
ments dans ces domaines comme des faits sensationnels et 
savent s’y prendre pour rendre populaires par des images et des 
schémas ces événements souvent si compliqués à saisir, si bien 
qu'ils atteignent une large publicité. A cet égard, mainte fable 
devient une nouvelle dont le degré de réalité n’est pas toujours 
facile à établir. Si à propos de la science atomique il est 
question du « feu » solaire, ici il est question du caractère 
manipulable de la vie. Dans les deux cas, tentations pro- 
méthéennes qui sont devenues la tentation de la science et de la 
curiosité de l’humanité. Que dit le Prométhée de Goethe ? 


Couvre ton ciel, Zeus, 

De la vapeur des nuages, 

Et comme l’enfant 

Qui décapite des chardons, 

Essaie ta force sur les chênes et sur les cimes des monts ; 
Il faut bien, pourtant, 

Que tu me laisses ma terre, 

Et ma cabane que tu n’as point bâtie, 

Et mon foyer 
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Dont la flamme 
Te fait envie. 


Croyais-tu peut-être 

Que j'allais haïr la vie, 

Que je fuirais au désert, 

Parce que tous mes rêves en fleur 
Ne s’épanouissent pas ? 

Me voici, je pétris des hommes, 
A mon image, 

Une race pareille à moi, 

Pour souffrir, pleurer 

Jouir et goûter le plaisir, 

Et pour te mépriser, 

Comme moi ! !8 


Le déchiffrement de la structure du noyau atomique au 
moyen de la « fission », et la découverte de « composants » 
toujours nouveaux tient en haleine jusqu’à aujourd’hui la 
physique nucléaire. Mais l’objectif technique d’une fusion 
nucléaire n’a toujours pas été atteint. Une certaine résignation 
se fait ainsi jour, mais l’étonnement (en grec, thaumazein), le 
meilleur résultat de la recherche depuis le temps de Platon, 
subsiste. 


Entretemps l’avancée du savoir dans les noyaux cellulaires 
vivants, la science génétique !?, est devenue en biochimie une 
aventure à couper le souffle, qui aura peut-être de plus grandes 
conséquences encore que tous les progrès en physique nucléai- 
re. Car les manipulations génétiques s’en prennent au plan 
créateur de Dieu. Les objets de la recherche génétique se 
situent dans le domaine de la nature vivante. La zone de 
danger concerne ici le caractère contrôlable d’une possible 
automatisation de développements que l’on ne saurait plus 
diriger par la suite. Mais face à la nature vivante, le principe 
d’indétermination vaut également, il reste toujours un « reste 
de présence ». Mais si Dieu ne joue pas aux dés, comme l’a dit 
Einstein, il s’agit alors de respecter cette objection divine. 
Dans cette mesure, il y a des limites de la recherche qui ne 


18. Goethe, Drames de jeunesse (Prométhée), trad. franç. de H. Lichtenberger, Paris, 
éd. Montaigne (coll. bilingue), p. 15-16. 

19. Le terme allemand GEN, constamment employé à partir d'ici, désigne tantôt le 
patrimoine génétique, tantôt les techniques du génie génétique qui interviennent sur ce 
patrimoine. 
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sauraient être franchies sans faute et sans de mauvaises consé- 
quences (et ne inducas in tentationem)... Mais ici aussi la 
tentation de dépasser les limites s’annonce, et elle est grande. 
La science de la nature induit l’homme à la tentation de pareils 
projets, parce que cette limite ne se dégage la plupart du temps 
qu'après coup, et alors il est trop tard. L’histoire de la 
recherche nucléaire en est un exemple énorme et en même 
temps effrayant, exemple dont les conséquences échappent 
encore à nos perspectives. 


Certes, la manipulation des caractères héréditaires des 
plantes a bien conduit d’abord à bien des résultats positifs. 
Réussirait-on vraiment à améliorer la création ? Evidemment, 
de pareils résultats ont donné une impulsion pour des progrès, 
dans le domaine de la biologie après les résultats dans celui de 
la Flore (Flora, déesse de la végétation), maintenant dans le 
domaine de la Faune (Fauna, déesse de la campagne), grâce à 
des interventions dans la matière génétique qui produisent de 
puissantes métamorphoses. Les conséquences peuvent bien ne 
pas présenter le caractère menaçant qui est exprimé dans tant 
de films de science-fiction ou dans tant de romans du futur, 
mais l’angoisse de l’apprenti-sorcier qui ne peut plus venir à 
bout des mutations puissantes qu’il provoque, semble accompa- 
gner mainte recherche ; c’est ce qui fait que des contes à faire 
peur trouvent un écho dans la tête de tant de gens. Face à cet 
arrière-plan, on peut être assuré que l’angoisse va la main dans 
la main avec l'imagination. Evidemment, la question très 
sérieuse se pose ici de savoir si l’homme a le droit devant les 
déesses de la nature, de les exposer non seulement à une 
métamorphose, mais aussi à une transformation ou même à 
une altération-aliénation au moyen d’une « correction » (il y 
avait déjà une intervention de l’homme face à la nature 
naturelle, sauvage), mais aussi au moyen d’une manipulation 
de l’héritage génétique. Tant que ce que nous appelons « Natu- 
re » n’est pas remplacé dans son être (natura sive essentia), et 
que ce produit de remplacement n’exerce pas d'éventuels effets 
destructeurs contre cette nature essentielle, on pourra attendre 
le cœur battant, mais il faut en appeler ici à la vigilance 
scientifiquement (critique), rigoureuse. 


Ce qui est déjà dans le domaine de la Flore un problème 
sérieux deviendra dans celui de la Faune, et en particulier de la 
micro-faune, une aventure dramatique. La thèse sans preuve, 
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qui s’est propagée dans les media comme un incendie, selon 
laquelle le virus du sida serait un produit de la recherche 
génétique, montre avec quel souci les hommes suivent toutes 
ces mystérieuses fabrications. Cela vaut de plus en plus pour 
tout ce qui se présente comme « recherche ». Evidemment, il 
faut contrer avec détermination de pareilles tendances, mais, 
depuis l’alchimie jusqu’à l’homunculus des siècles passés, de la 
charlatanerie jusqu’à la mesure du rayon terrestre et à l’explica- 
tion des constellations célestes à notre époque, la superstition a 
foisonné en tout temps. Mais la superstition est également en 
jeu quand on admet l’idée qu’il faut à la longue se fier à la 
recherche. 


Cela devient menaçant dans les domaines où quelque chose 
d’absolument impossible jusqu'ici se produit. Il faudrait citer 
d’abord la transplantation d’organes qui intervient de plus en 
plus en médecine. Il est aujourd’hui particulièrement bien vu 
que de pareilles interventions réussissent dans une clinique. La 
problématique ethico-morale à observer ici à l’égard du don- 
neur d’organe a apporté la détermination de limites non 
équivoques qu’on observe largement. Mais ici aussi surgissent 
des problèmes toujours nouveaux, lesquels, dans la mesure où 
une discussion publique intervient, conduisent à poser des 
normes contribuant à tous égards au respect du corps vivant. Je 
fais ici référence à la « Kidney transplantation from anence- 
phalic donors », c’est-à-dire à une discussion qui porte sur la 
transplantation d’organes (avant tout les reins) de « fœtus » 
sans encéphale, après un temps de gestation relativement long 
dans le ventre maternel 20. Il y a là tout une série de points à 
prendre en considération, avant tout il faut bien s’assurer que 
l’amputation de l’organe respecte l’assentiment de la mère. A 
quoi s’ajoute la nécessaire précaution morale dont le médecin 
doit faire preuve, en collaboration, le cas échéant, avec un 
conseiller spirituel (Seelsorger). Il y a des chirurgiens que l’on 
devrait avertir de mieux contrôler leur langage ; car il me 
semble tout à fait macabre de parler ici, dans le langage du 
« Cercle de surveillance technique » 21, de « pièces de rechan- 
ge ». Finalement, le chirurgien a affaire dans ce cas à un 
« fœtus » dont le cœur bat encore, et puis il y a encore les 


20. Voir l’article « Kidney Transplantation from anencephalic donors », in New England 
Journal od Medicine, avril 23, 1987 (316 : 1069-1070). 
21. En allemand : Technischer Uberwachungsverein. 
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parents, ensuite le patient et tous ceux qui savent de quoi il 
retourne dans ce type d'intervention. On pourra cependant 
approuver cette « opération » en vue de sauver une vie, mais 
on n’a pas le droit de s’en arranger sans plus. Les médecins ne 
rendent pas par là service à leur travail lourd de responsabili- 
tés? 


La question de savoir dans quelles limites les transplanta- 
tions doivent se tenir eu égard au respect de la création, jusqu’à 
l'intervention directe dans les zones du patrimoine génétique, 
se décide en dernier lieu dans la conscience du praticien, c’est 
sa responsabilité. Etant donné le pluralisme des valeurs actuel- 
lement en vigueur dans les sciences, il faut prendre en compte 
le fait que les savants sont plutôt prêts à franchir les limites 
qu’à les respecter. Pour l’ensemble du domaine de la recherche 
et de l’application pratique en génie génétique, le contrôle 
interne, propre à la discipline scientifique, et le contrôle 
extérieur, est demandé de la façon la plus stricte par des 
chercheurs de renom. Mais il n’y a pas jusqu’à présent de 
réponse à la question de savoir qui doit exercer ce contrôle, et 
quelles sont les critères à faire valoir ici dans les domaines les 
plus variés. Les scientifiques seraient bien avisés d’introduire 
un auto-contrôle volontaire par des comités correspondants, 
qui pourraient également assumer des fonctions de conseil à 
l'égard du législateur, et ce dernier pourrait alors se faire 
conseiller par des avis auprès des corporations de droit public 
(communautés ecclésiastiques, sociétés savantes comme la 
Société Max Planck, ou autorités individuelles). La nécessité 
de ce type d'institution est mise en évidence par le cas de 
Malcolm Martin, chercheur spécialisé dans le Sida, lequel « au 
mois de novembre 1987 a innoculé le virus du Sida humain 
dans 108 ovules fécondés de souris. Les ovules se sont dévelop- 
pés dans le ventre des souris d’accueil pour produire des jeunes 
individus dont quatre comportaient effectivement le patrimoine 
complet du virus du Sida, dans chacune de leur cellule. Les 
souris ne sont jusqu’à présent pas tombées malades ». Malcolm 
Martin pense qu’elles ont même l’air parfaitement normal. 
Tout a été conduit sous la surveillance de l’autorité la plus 
élevée en matière de sécurité, et auparavant une acceptation 


22. Voir la récente émission de la radio WDR du 11.7.87, « Ethische und ôkologische 
Perspektiven der modernen Gentechnik », dans le cadre de la série « Echo des Tages » (par 
©. Reich-Dultz). 
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de ce projet avait été demandée par un «comité pour la 
sécurité biologique » 3. Je ne formulerai pas d’appréciation 
plus explicite sur cet essai osé, mais je pense qu’il faut poser la 
question de savoir si ce genre d’expériences ne marquent pas 
justement la frontière qu’un chercheur conscient de ses respon- 
sabilités n’a pas le droit de franchir. Le risque encouru ne 
grandit-il pas avec chaque progrès ? Nous avons pourtant une 
connaissance précise de cette escalade avec la construction de 
la bombe atomique. 


« Face au caractère croissant de la manipulation sociale, 
recherchée au nom de l’autonomie individuelle, il faut bien 
poser à un moment donné la question de la valeur, du « valoir 
la peine », de toute l’entreprise humaine. La réponse est 
orientée en fonction de l’image de l’homme par rapport à 
laquelle nous nous sentons engagés. Nous devons de nouveau 
penser cette image à la lumière de ce que nous sommes 
aujourd’hui capables de faire avec elle, de lui faire, de ce que 
nous n’étions pas capables de faire autrefois. Cela vaut encore 
davantage à l’égard du dernier objet de la technique appliquée 
à l’homme, le contrôle génétique des hommes futurs. Avons- 
nous le droit, sommes-nous qualifiés pour ce rôle créateur, 
c’est la question la plus sérieuse qui puisse être posée à 
l’homme, soudain en possession de pouvoirs qui engagent ainsi 
sa destinée. Qui seront les « Modeleurs », d’après quels modè- 
les, sur la base de quel savoir ? La question du droit moral de 
faire des expériences avec de futurs êtres humains, se pose ici 
aussi » 24. 

J'ai laissé le soin de poser cette question à un philosophe 
qui se sait quitte de « tout préjugé » religieux et appelé par une 
éthique libre à se montrer responsable, ce qui ne veut certaine- 
ment pas dire que nous n’avons pas à recevoir la mise en garde 
des grandes religions, en particulier du christianisme. Tout en 
approuvant une recherche scientifique critique et ouverte, il 
nous faut penser en même temps ses limites. 


Quelles limites concrètement ? La réponse sera apportée 
avec l’être-homme, sa nature, son essence et son existence 


23. Voir Jôrg Albrecht, « Aids-Maüse und Schlimmeres », in Die Zeit-Extra, n° 14, 
1er avril 1988. , 

24. Hans Jonas, Das Prinzip Verantwortung, Versuch einer Ethik für die technologische 
Zivilisation, Francfort/M., 1987, p. 52 sq. ; du même, in Genforschung-Fluch oder Segen ?, 
Münich, 1985 p. 1-15 (avec plus de vingt prises de position interdisciplinaires par des 
savants, des disciplines les plus diverses). 
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(natura-sive essentia-sive existentia). Le patrimoine génétique 
de l’homme inclut toute la plasticité psycho-somatique, c’est-à- 
dire l’historicité existentielle qui s’accomplit en un long proces- 
sus jusqu’à la fin de la vie de l’homme, et qui produit une 
humanité toujours concrète, unique et individuelle comme 
sociale, celle de chaque individu humain. Cette « existentiali- 
té » est non-manipulable ; car l’homme est esprit, c’est-à-dire 
un « Soi », chaque fois un individu qui, dans la relation avec 
soi et également en tant qu’Autre avec l’humanité, a de façon 
transparente son fondement en celui qui a posé ce rapport 
multilatéral, Dieu. Cet « Ego » de l’homme se révèle structu- 
rellement comme un « Nous », et en conséquence ne peut pas 
être transformé de façon génotypique. Toutes les manipula- 
tions de ce qu’on appelle le patrimoine génétique de l’homme 
sont du coup, en dépit de tout succès apparent, des actions 
criminelles à l’égard du « coffre-fort » dont le code secret, 
quand bien même il serait forcé et ouvert, ne peut que 
conduire à de nouvelles combinaisons chiffrées, à l’infinité du 
Dieu dans le miroir duquel les milliards et les myriades 
d'images des hommes de l’humanité tout entière sont appelées 
de façon très concrète chacune par son nom : « Tu m’appar- 
tiens ». 


Ce rapport à Dieu est devenu chair en Jésus-Christ. C’est 
par lui et seulement par lui, que la vraie identité de l’homme en 
rapport avec lui-même est ce que nous sommes en droit 
d’appeler hominisation [Menschwerdung]. Ce n’est que dans 
l'existence chrétienne que l’homme se réalisera comme hom- 
me. Je sais que c’est là une provocation par rapport à tout ce 
qui est tenté aujourd’hui dans les sciences de la nature en 
direction des ultimes questions existentielles, mais je ne peux 
pas l’épargner au lecteur %. 


Les innombrables visages des individus humains dans l’his- 
toire humaine sont polarisés par la face (Antlitz) de Jésus le 
Galiléen de Nazareth 2%. Sur cette face se reflète l’image de 
Dieu, qui est pour chaque image humaine dans la création, et 
donc aussi pour le Fils de Dieu, l’image originelle, ad imaginem 
Dei. 


25. Voir à ce sujet mes réflexions sur Kierkegaard, Pascal et Wittgenstein, dans 
l'introduction à Kierkgaard für Christen. Eine Herausforderung, Fribourg/B., 1987, p. 33 sq. 

26. Antlitz (face), ancien allemand antilitzi comme en français « image ». Voir Margue- 
rite Lena, « L'Image de Dieu », in FOI et VIE, LXXXV, 6, décembre 1986, p. 19 sq. 
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Dans les innombrables masses, à perte de vue, des hommes, 
de toutes les couleurs, races, langues, aux habitations, aux 
vêtements, aux chansons, aux danses, aux cultures et aux 
œuvres d’art les plus diverses, chaque individu avec sa 
propre identité génétique. Oui, cette identité qui n’appartient 
chaque fois qu’à celui-ci ou celui-là devrait être moralement et 
pratiquement intouchable, parce qu’il renferme le mystère du 
sixième jour de la création, et le mystère des jours de Pâques : 
Noli me tangere, ne me touche pas, ce serait léger, destructeur. 
Déjà avec la fission nucléaire et la manipulation génétique, 
l'homme s’est mis sur le chemin d’un danger dirigé contre 
lui-même. Maintenant, il le sait, et l’on se demande si, et 
quand il va faire le dernier pas, ce pas par lequel toute vie est 
transformée en « neutron ». Mais à présent, on tente de 
pénétrer dans le mystère de l’homme même. Qui est l’hom- 
me ? 27, Encore une fois et toujours : 


L'homme, chaque homme comme individu dans l’humanité 
de ce monde, est chaque fois un Soi, il est Esprit, il est 
Personne : une relation au Dieu éternel. Cette relation, trou- 
blée déjà au début de l’histoire humaine par le péché, par la 
faute de l’homme et par la puissance du Diabolos, le « maître » 
du monde, ne peut être libérée de la « maladie à la mort » que 
par le Fils de l’homme, Jésus, le Fils de Dieu, et ne peut 
retrouver son « salut » que par la foi à cette « Renovatio ». 
Cette nouvelle relation à Dieu, fondée par Jésus le Christ, ne 
doit pas être mise en péril par une nouvelle légèreté, par les 
actions des hommes, qui les impliquerait dans un nouveau 
péché héréditaire. Un pareil second péché originel (peccatum 
originale) falsifierait de façon définitive l’origine (origo) à sa 
racine, dans le patrimoine génétique. Le geste prométhéen, sur 
le Conseil du Diabolos : « vous serez comme Dieu » (eritis 
sicut Deus) conduirait à l’abîme, parce que l’homme a cherché 
à franchir sa frontière avec un faux passeport. Telle est la 
tentation aujourd’hui. Nous sommes tous mis en garde, et nous 
ne pouvons plus prétexter que nous avons péché sans savoir #8. 
Cela vaut aussi pour les sciences et pour la recherche. 


W. REEST 


27. Cf. Kierkegaard, La maladie à la mort, 1, 1, premier paragraphe du premier 
chapitre. 
28. Du même, Le concept d'angoisse, $ 4. 
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LE MOUVEMENT ÉCOLOGIQUE 
EN FRANCE 


Avant d'aborder certains problèmes de fond par le biais de 
plusieurs interviews, il est bon de dresser un panorama d’en- 
semble. L’écologie que l’on tenait pour une mode soixante-hui- 
tarde réapparaît dans l’actualité avec le score du candidat Vert, 
Antoine Waechter le 24 avril 1988 : 3,87 %. Ce résultat faible 
certes, comparé aux Grünen de R.F.A. signifie pour l’écologie 
un ancrage durable dans les mentalités et l’électorat. Et pour- 
tant les difficultés sont nombreuses. 


À — L'ÉCHEC APPARENT DU MOUVEMENT ÉCOLOGISTE 


1. Echec sur les objectifs majeurs 


— Le nucléaire civil a été dès le début le premier objectif. 
Ce furent les premières manifestations de Fessenheim (avril 
1971) et Bugey (juillet 1971). Hormis les projets de Plogoff et 
Port-la-Nouvelle, les projets de l’'E.D.F. ont été exécutés. 
Avec 46 réacteurs nucléaires, un surgénérateur et un centre de 
retraitement des déchets, la France est le pays qui a le plus 
misé sur cette forme d'énergie. Au total c’est 75 % de notre 
électricité qui est d’origine nucléaire, contre 12 % aux U.S.A. 
ou en U.R.S.S. Un tel bilan a découragé plus d’un militant : 
pourquoi continuer à se battre (espaces verts, nature, aménage- 
ments) lorsque c’est la totalité de la biosphère qui est mena- 
cée ? lorsque la logique de l’économie semble ainsi dictée ? 


— Les autoroutes elles aussi ont été contestées dans un 
premier temps et ceci sans succès. 


— Les parcs nationaux eux-mêmes qui ne représentent que 
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0,6 % du territoire ont été en partie déclassés ou démantelés : 
Vanoise, Pyrénées (route du Néouvielle, station du Somport). 


— Le refus de la croissance exponentielle du Produit 
National Brut n’a pas été compris de l'opinion : l’avertissement 
du rapport du Club de Rome (Fayard 1972), la clarté du 
postulat « pas d’expansion indéfinie dans un monde fini, limi- 
té » restèrent sans écho. L'arrivée de la crise de l’énergie en 
1973, l’impasse définitive de toutes les politiques de forte 
croissance, la stabilisation de la consommation d’énergie (et 
non le doublement décennal érigé en loi par E.D.F.), l'échec 
des prévisions, la montée du chômage malgré la pléthore 
d'énergie, le succès des économies d’énergie : autant de boule- 
versements qui n’amenèrent pas de prise de conscience globale 
dans l’opinion publique. 


2. La limite des organisations 


— Sur le plan politique. La première candidature fut celle 
d’Ecologie et Survie en 1973 à une législative partielle en 
Alsace. Puis il y eut les candidatures de René Dumont en 1974 
(1,32 %), d’Europe-Ecologie en 1979 (4,4 %) et de Brice 
Lalonde en 1981 (3,85 %). Jusque là, la nébuleuse écologique 
n’a pas de structure politique permanente : tiraillements, dis- 
sensions, ralliements précaires. En 1983, se forme le Parti Vert 
avec deux buts : l’autonomie vis-à-vis des autres partis et la 
construction d’un programme alternatif. 


— Sur le plan associatif. Le Mouvement écologique est ici 
mieux implanté. Mais seules certaines régions supportent la 
comparaison avec la R.F.A. : Alsace, Rhône-Alpes, Bretagne, 
etc. Les Amis de la Terre semblent en perte de vitesse. Mais les 
nombreuses associations affiliées à la FFSPN (Fédération Fran- 
çaise des Sociétés de Protection de la Nature) regroupent 
environ 800 000 personnes. 


— Sur le plan médiatique : la faiblesse des dernières gran- 
des manifestations. En 1977 il y avait 35 000 personnes à 
Creys-Malville opposées au surgénérateur. En 1986, 5 000, 
après Tchernobyl, à la manifestation de Paris. En 1987, 
10 000 à Paris contre « l’Europe nucléaire ». 


3. Un certain isolement 
— Sur le plan politique les écologistes sont loin de peser 
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sur les programmes des socialistes comme c’est le cas en 
R.F.A. En France, bafouant ses engagements écrits en faveur 
d’un grand débat sur le nucléaire, Mitterrand utilisa en octobre 
1981 le recours au vote bloqué pour poursuivre le nucléaire. 
Aucune des propositions avancées par les Verts en 88 n’est 
reprise. 


— Au niveau des mouvements de société les écologistes ne 
trouvent d’écho ni dans les syndicats (sauf un temps la CFDT) 
ni dans les Eglises (sauf en Alsace). 


— Au niveau européen les Verts français sont peu nom- 
breux comparés aux anglais et à leur presse (The Ecologist), 
aux belges, aux allemands, aux italiens (Parti Radical) etc. 


— Sur le plan institutionnel le Ministère de l’Environne- 
ment ne représente que 0,07 % du Budget de l'Etat, un millier 
de personnes. Beaucoup de services qui devraient lui être 
rattachés dépendent des ministères producteurs et pollueurs : 
agriculture, industrie. Sachons qu’il y a 50 000 « installations 
classées », ateliers ou usines à risque. En fait quelques dizaines 
sous haute surveillance en vertu de la « directive de SEVESO » 
qui s'efforce de prévenir les « risques majeurs ». Il n’y a 
souvent qu’un ingénieur des mines pour les établissements 
classés d’un département. 


— Le recours au Pouvoir judiciaire ne joue pas le même 
rôle qu'ailleurs (USA, RFA). Jamais un recours en Conseil 
d'Etat n’a permis de bloquer un projet de centrale nucléaire. 
Néanmoins des progrès ont été obtenus : levée du secret 
administratif, possibilité de se porter partie civile pour les 
Associations, lois sur l'Eau, sur la Montagne, Législation 
européenne qui risque d’être appliquée à plusieurs vitesses en 
1992, selon le retard technique des différents pays de la C.E.E. 


— La création d'organismes indépendants capables de con- 
trôler les pollutions ou d’évaluer les risques technologiques est 
demandé par tous les écologistes. La création en 1983 de 
l'Office Parlementaire d'évaluation des choix scientifiques et 
techniques est un premier pas : il a publié un rapport sur les 
Pluies Acides, un autre en mars 1988 (n° 1156, Assemblée 
Nationale, 90) sur les centrales nucléaires : voir l’interview de 
Louis Puiseux, et de Pierre Samuel, ce dernier siégeant à 
l'Office. 
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B — DES ASPIRATIONS CONTRADICTOIRES QUI S'ORGANISENT 
PEU A PEU 


1 — Des mutations dans les mentalités 


D'une époque à l’autre la mouvance écologique a eu bien 
des états d’âmes : rêve soixante-huitard et utopique avec le 
dessinateur Gebe et son plan « l’An 01 » : un matin, on arrête 
tout, on réfléchit, on change tout. Et dans les mêmes colonnes 
de Charlie-Hebdo (100 000 exemplaires) puis de La Gueule 
Ouverte (1972), montait l’angoisse avec les articles de Pierre 
Fournier : un style didactique, passionné, libertaire et un 
sous-titre : « la G.O. : le seul journal qui annonce la fin du 
monde ». De fait le ton était souvent apocalyptique. II y avait 
— au nom de la sauvegarde de la nature en péril — une 
convergence des plus disparates : l’ingénieur Daniel Parker 
concluait ses articles en citant le prophète Ezechiel (rôle de la 
sentinelle) tandis que les plumes parisiennes abondaient dans 
l’argot et le scatologique. Tous voulaient sauver la planète : 
jeunes et vieux, cadres et autodidactes, bergers barbus et 
parisiens rive gauche, gauchistes et vieille droite conservatrice 
(en agrobio par exemple). 


Très vite les mentalités collectives changèrent. Déjà vers 
1976, l'espoir n’est plus dans une solution collective, dans une 
alternative que jusque là on essayait de dessiner en pointillés : 
c’étaient les grandes tentatives parallèles : école, agriculture, 
médecine, cuisine, tout était parallèle. Mais vers 1976 c’est le 
repli vers la sphère des préoccupations individuelles et non 
collectives, culturelles et non plus politiques. La crise s’aggra- 
vant, de l'épanouissement personnel on passe à un objectif plus 
réaliste encore : s’adapter professionnellement. Voilà bien le 
contraire de 1968 : s’adapter au monde. Mais ce qui aurait pu 
passer pour de la grisaille est accueilli désormais avec un brin 
d’exaltation. Le vocabulaire technicien passe dans les mœurs : 
« réussir sa vie, maximaliser son potentiel ». On l’a reconnu, 
c’est l’heure des héros positifs, des Bernard Tapie. Toute une 
jeunesse « s’investit dans son travail » et s’imagine à tort que 
les écologistes de 1971 n'étaient que ringard et baba-cool. 
Brice Lalonde crut pouvoir faire le lien en inventant le style 
« libéral-libertaire » et en s’affichant néo-romantique : rien n’y 
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fit, une page était tournée, pour le public. Néanmoins, en 
devenant Ministre de l'Environnement le 12 mai 1988, c’est 
dans cet esprit de convergence et de recentrage qu’il inaugure 
sa tâche. Et si les étudiants de 1986-88 sont volontiers à 
nouveau politiquement engagés, y compris chez les Verts, c’est 
dans un style différent. Quant aux responsables associatifs, ils 
sont plus que jamais devenus hommes de droit, hommes de 
dossier. Les décisions s’obtiennent dans les couloirs des admi- 
nistrations, plus que sur le terrain ou dans la rue. 


2 — « L’évolution de la demande sociale d'Environnement » 


Ainsi parlent les politologues ramasseurs de voix du Minis- 
tère Bouchardeau. Une enquête de 1984 s'inquiète : le mot 
« environnement » est moins mobilisateur, les personnes qui 
subissent les conditions de travail, de transport, d’habitat les 
plus dégradés sont les moins demandeurs ; pour la majorité 
l’environnement se réduit aux risques majeurs. Seule une 
minorité aisée souhaite davantage de mesures, quitte à y 
mettre le prix. Pour l’opinion, environnement signifie là encore 
repli : jogging, moto verte (sic), jardin potager. Bref il y a en 
désocialisation de la demande que les spécialistes entendent 
reprendre en main par davantage de communication et de lien 
avec d’autres thèmes économiques et sociaux. 


Un sondage de 1988, montre que l’environnement reste une 
préoccupation forte mais le nucléaire n’arrive qu’en 5° position. 
L'opinion fait davantage confiance aux associations qu’au 
Ministère (février 1988). 


L'opinion méconnaît les nouveaux risques technologiques 
majeurs. L'opinion est assez peu sensible aux dégradations de 
l'Environnement dans le Tiers Monde (100 000 km? de forêts 
tropicales dépérissent par an !), dans les zones péri-urbaines et 
rurales, dans les pays de l'Est. Les risques inouïs, liés à 
l'explosion des nouvelles techniques sont souvent ignorés : 
manipulations génétiques, armes bactériologiques, laser. L’opi- 
nion ignore les 10 000 décès annuels par cancer professionnels 
en France (Pr. Cassou, la Documentation Française, 1986, voir 
Biblio.) 

Au niveau du péril sociologique : la concentration du 


pouvoir dans les milieux de plus en plus restreints et n’obéissant 
en dernière analyse qu’à l'impératif de compétition, la logique 
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de pure croissance, les modes de production et d’organisation 
de plus en plus contraignants dictés par l’innovation, l’aspect 
totalisant et massifiant des techniques du contrôle social sont 
de moins en moins critiqués. Même les moyens les plus 
grossiers (sponsorisation d’associations environnementalistes, 
psychologues d’entreprises) sont accueillis positivement. Le 
corps social ne réagit pas véritablement à l’escalade de publici- 
té, à l’absence de programme électoral et à la langue de bois. 


La technocratie est perçue par les écologistes davantage 
comme un détournement de la démocratie que comme le cœur, 
l'indispensable moteur d’un système qui n’a d’autre but que le 
pur accroissement de ses moyens et donc la construction d’un 
monde le plus artificialisé possible. 


Au niveau économique : une très faible partie de l’opinion 
dénonce les aspects improductifs, contre productifs des nou- 
veaux secteurs de croissance ou encore l’absence de réduction 
du temps de travail. 


3 — L’écologie face au mal français 


La France est un bien curieux pays. Le débat y est moins 
ouvert qu'ailleurs. Sans doute parce que le consensus, l’intégra- 
tion à des rouages d’Etat, aux grands corps, aux grands projets, 
va de soi par des siècles de centralisme. Quant aux élus locaux, 
ils ne peuvent faire carrière qu’en fonction d’impératifs natio- 
naux. La France est gouvernée par le Haut. 


Un nationalisme traditionnel, ravivé par la hantise d’échecs 
bien connus (Munich, la défaite de 40, puis le rationnement), 
forme un lien puissant. La Raison d'Etat est vite acceptée : cf 
l'interview de Louis Puiseux. Le scientisme, un temps combattu 
réapparaît de façon plus subtile et évite la remise en question. 


4 — La tentative écologiste de prise en charge globale 
des problèmes 


Très tôt les écologistes se virent répondre « mais vous 
remettez tout en question », de fait ils essayèrent, souvent et 
très tôt, de faire des contre-propositions pour divers secteurs 
économiques. La FFSPN travaille par thèmes annuels : éner- 
gie, forêt, transport. Les Verts font des propositions y compris 
en politique étrangère. Des regroupements se firent avec les 
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ONG, Organisations Non Gouvernementales tiers-mondistes, 
avec SOLAGRAL, plus difficilement avec les associations 
pacifistes, avec quelques syndicats (CFDT surtout) ; des échan- 
ges se font au niveau européen. 


5 — Quel jeu face à la technocratie ? 


— Prendre date, alerter : que peut faire Didier Anger, 
conseiller régional Vert, dans le Cotentin lorsque les rejets 
nucléaires en mer de l’usine de La Hague passent d’une 
autorisation de 42 000 à 1 200 000 curies par an de 1975 à 
1986 ? Didier Anger estime que des centaines de kg de 
Plutonium sont passés dans l’environnement. C’est un cri qu’il 
lance à chacun : « Arrêtons de banaliser ». 


Etre le partenaire compétent dans les opérations de protec- 
tion ou d’éducation. C’est un des rôles majeurs des associa- 
tions. Elles se voient confier des crédits pour la gestion des 
réserves naturelles. Le M.A.N., Mouvement d'Action Non- 
violent, a même réalisé un rapport en 1984 « Dissuasion 
civile » pour le compte du... Ministère de la Défense. 


— Mener la guérilla juridique. En amont, les associations 
ont aidé à la préparation d’un vaste arsenal de lois. En aval, 
plus d’un militant s’est reconverti en spécialiste du Droit de 
l'Environnement... C’est la démarche préconisée par Simon 
Charbonneau, juriste et Président d'Aquitaine alternative. 
C’est l’avis du Coline*. 


— Etablir des contre-expertises dans un domaine spéciali- 
sé ; c’est la création d’associations ad hoc ; CRI-Rad, Associa- 
tion contre les Risques Majeurs, pour l’ozone, contre les 
cancers professionnels : voir les interviews et la bibliographie. 


6 — Faiblesse et isolement du mouvement pacifiste 
en France 


Il n’y a pas de lien fort entre écologistes et pacifistes sauf en 
Alsace. L'affaire Greenpeace est significative : après le sabota- 
ge, le :0.08.85, du Rainbow-Warrior (1 mort) par les services 
secrets français, l’association fut accablée par la presse et 
même par ses adhérents. L'association préféra se dissoudre en 
Déc. 1987. 


* Voir p. 168. 
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7 — Faible rôle des Eglises 


En novembre 1973, la note de réflexion sur le commerce 
des armes avait fait date, signée par l’Episcopat et la Fédération 
Protestante. 

En fait aucun texte ne prend de position décisive en matière 
écologique, à la différence de l’Allemagne. La déclaration des 
évêques réunis à Lourdes le 8 novembre 1983 « GAGNER LA 
PAIX » justifie la dissuasion nucléaire : à titre provisoire et en 
se réclamant de Vatican II. Ceci est critiqué par les Pacifistes, 
autant d’un point de vue réaliste que d’un point de vue éthique. 
Le 13 novembre 1983, la déclaration de l’Assemblée Générale 
du Protestantisme français présente un vœu qualifié de pacifiste 
mais n’ayant pas le poids d’un synode. Par ailleurs Ja produc- 
tion théologique française est très limitée sur ce sujet qui ne 
suscite que peu de débats ou de lieu de rencontre permanent. 


8 — Le bilan des luttes écologiques 


Beaucoup de grands projets ont été arrêtés à mi parcours 
par l’arrivée de la crise économique autant que par la contesta- 
tion : canal Rhin-Rhône, la MIACA et le bétonnage de la côte 
Aquitaine, les centrales nucléaires. Mais des points ont été 
marqués : le Larzac, des vallées ont été préservées de l’ Armée 
ou des promoteurs. Les pollutions de l’air, de l’eau ont été peu 
à peu combattues parce que la société tout entière changeait. 
Les pollutions soufrées ont baissé, d’autres sont apparues. 
Mais des progrès ont été faits : épuration des eaux, des fumées, 
hygiène. D’autres pollutions inhérentes au système s’aggravent 
(nucléaire, pollution par l’agrochimie au triple niveau des sols, 
des rivières, des aliments) : voir le débat sur les cancers causés 
par les pesticides dans La Recherche de novembre 1987. Reste 
aussi l’impact au niveau mondial de nos activités (ozone, mer). 
Il reste aussi les dégradations non perceptibles pour l’heure, 
telles l’ozone ou les pluies acides dont on ne parlait pas en 
1970. Il reste aussi l’absurdité des Parcs saturés : 500 000 visi- 
teurs en 3 mois à la Vanoise ! 


Le bilan est donc à nuancer. Il faut inclure l'arsenal de loi 
(Air, Eau, Environnement, Etablissements classés) comme les 
directives européennes, et la levée du Secret administratif. 


La pression des industries des technologies propres n’est 
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pas négligeable : en 1983, le budget du Ministère est de 
0,7 milliard de francs, 0,07 % du Budget de l’Etat tandis que la 
dépense nationale en la matière s'élevait à 67 milliards. Les 
analyses coûts/avantages montrent que pour le dioxyde de 
soufre par exemple au niveau de l'OCDE, l'investissement 
préventif de 6 milliards de francs entraînerait une économie de 
36MdSsF. La France est fortement exportatrice en ingéniérie et 
matériel de dépollution. 


On ne peut plus dire que le mouvement écologique ne fut 
qu’une mode passagère en France. En même temps, ce succès 
tout relatif débouche sur une prise en compte partielle de ses 
objectifs, par les divers partis, par l'Etat pour les aspects qui 
gênent le moins la croissance. Reste le noyau dur du système : 
le nucléaire, les nouvelles techniques, l’agrochimie, l’arme- 
ment, la domination du Tiers-Monde. C’est le refus de législa- 
tion européenne contraignante. C’est le manque de dialogue. 
Or l’écologie se veut sociale et favorable au débat de base. 
Pour toutes ces raisons le mouvement écologique n’a pas perdu 
ses raisons d’être. La situation actuelle devrait le rendre sinon 
radical au niveau de ses analyses, du moins plus vigilant pour 
des raisons pratiques. En effet au niveau théorique trop d’éco- 
logistes s’imaginent démocratiser la politique et les institutions 
alors que le mouvement de base reste somme toute réduit. 

A cet égard, la position des écologistes d’Outre-Rhin appa- 
raît, y compris dans les pays de l'Est, comme très différente : 
comme celles de minorités contestataires, pour des raisons très 
diverses, des ordres établis. 


C — INTERVIEWS 


LOUIS PUISEUX 


M.k. : Vous êtes un témoin d’un itinéraire un peu particu- 
lier. 


L.P. : Sans doute. Je suis issu d’une famille bourgeoise et 
j'ai été oppositionnel très tôt. La grande affaire de ma vie a été 
les luttes anti-coloniales, dans les années 50. Je me suis même 


68 M. RODES 


inscrit au P.C. car c'était le seul endroit où l’on pouvait agir 
contre la répression coloniale. 

Lorsqu’en 1960 j’entre à E.D.F, je pensais être le mieux à 
l’abri, avoir le moins de risques de trouver des conflits entre 
mon intérêt professionnel et mes convictions personnelles et 
politiques. J’ai été heureux pendant les dix premières années, à 
l’ombre de Marcel Boiteux, qui n’était pas encore P.D.G. 

C’est en 1968 que s’est produite la grande cassure. Je me 
suis reconnu dans les nouveaux mouvements sociaux qui ont 
émergé, mouvements critiques vis-à-vis de la technocratie 
dominante. Je me suis trouvé étranglé dans la grande boutique 
E.D.F. et le système hiérarchique qui régnait à l’époque. Pour 
cette raison-là J’ai commencé à travailler à l’Université à temps 
partiel afin de prendre un peu de champ. C’est d’ailleurs grâce 
à ça que, lorsqu’est arrivée la contestation anti-nucléaire, en 
1974, j'ai pu m’exprimer. J’avais une porte de sortie profession- 
nelle, ce que d’autres n’ont pas eu. 

A E.D.F., ma responsabilité essentielle était les prévisions 
de demande d’énergie et les prévisions des prix du pétrole, du 
charbon, etc. J’y suis resté jusqu’en 1978, date de parution de 
mon livre La Babel nucléaire. On a essayé de me pousser 
dehors, de m’intimider. Marcel Boiteux m’a protégé. 

Je suis ensuite détaché à l’Université où je participe à un 
Centre de Recherches sur les stratégies alternatives dans les 
pays occidentaux et dans les pays en voie de développement. 


Le crépuscule des atomes 


MR. : Louis Puiseux, dans votre livre Le Crépuscule des 
atomes, il est question de la fin de la religion du nucléaire ? 
Pouvons-nous dire avec Nietzsche que c’est le crépuscule des 
idoles ? 


L.P. : Depuis 1974 et le quadruplement du prix du pétrole, 
le nucléaire est LA réponse à l’agression des pays arabes et à 
l'augmentation des prix du pétrole pour la plupart des pays 
occidentaux. Seule la France, et accessoirement la Belgique, 
15 ans après et conformément aux projets initiaux, ont mis en 
œuvre cette réponse. En 1970, avec le surgénérateur, la France 
passe à l’étape suivante indispensable et solution finale aux 
problèmes énergétiques. Avec la technique électro-nucléaire, 
il n’y a pas sur la planète assez d’uranium pour assurer la relève 
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du pétrole. Le surgénérateur étant plus économique dans sa 
consommation d'uranium, il faisait reculer le spectre de la 
pénurie de combustible. En fait tous les autres programmes 
nucléaires s’effondrant, il y a de l’uranium à bas prix. Le 
surgénérateur n’a alors plus aucune raison d’être ; il n’est pas 
compétitif car la machine est plus chère même si c’est pour 
moins consommer. De plus on ne peut le vendre à l’étranger. 
Plus personne ne veut en entendre parler et les français se 
retrouvent seuls avec le surgénérateur, Super-Phénix. Après la 
fuite de sodium au barillet qui a motivé son arrêt, on ne sait pas 
s’il sera remis en service. 


MR. : Quel rôle joue l’opinion publique face aux techno- 
crates ? 


L.P. : Dans tous les pays occidentaux, l’opinion a beaucoup 
changé. La sensibilité « verte » a un réel impact comme en 
R.F.A., en Italie, en Suisse. En France, les écologistes sont 
marginalisés et n’ont aucune crédibilité politique forte. Ils n’en 
sont pas responsables. Bon, c’est vrai qu’ils sont divisés, qu’il y 
a de tout chez eux ; mais c’est vrai dans les autres pays et 
pourtant les grands partis politiques en tiennent compte. Ce 
paradoxe français renvoie à des choses très anciennes dans 
l’histoire de France. Nous sommes le plus ancien état centrali- 
sé. Au XVII siècle, la France était déjà constituée en Etat 
hexagonal alors que les autres pays voisins étaient divisés en 
féodalités rivales et en villes libres. Ceci est lié au système des 
grandes écoles, spécifiquement français. Les élites dirigeantes 
de l’économie sont issues de Polytechnique, de l'Ecole des 
Ponts, etc., à cheval sur le politique et le militaire, sur le 
service de l’Etat et du capital et elles ont un monolithisme de 
rationalité qui n’existe pas ailleurs où les managers sont passés 
par le rang dans leurs entreprises, leurs administrations, leurs 
universités. Entre les mains de la technocratie nucléaire, ce 
pouvoir, indépendant du pouvoir politique, est devenu un 
pouvoir occulte. La bombe atomique française en 55-56 : sa 
construction industrielle a été décidée en dehors de tout 
contrôle du pouvoir politique. P. Guillaumat et trois autres 
technocrates l’ont imposée à P. Mendès-France et à G. Mollet 
ensuite. À. Peyrefitte parle de « décision prise sous hypnose ». 
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La réaction cocorico-schizo 


MR. : L’acceptation du nucléaire civil n’est-il pas un aligne- 
ment sur l’acceptation du nucléaire militaire ? 


L.P. : Pour raisonner brutalement et bêtement, il nous 
faut des bombes pour damer le pion aux russes, aux américains 
et des centrales nucléaires pour damer le pion aux arabes. C’est 
ce qui demeure dans la France profonde, le sentiment de base 
incontournable et qui fonde toute cette dissymétrie politique. 
Il y a une réaction cocorico-schizo dans la réaction de base du 
français moyen. Néanmoins, les sondages montrent que plus 
de la moitié des français est hostile au développement de 
l'énergie nucléaire. 


M.R. : Le Français accepte très vite l’argument de la 
raison d'Etat, semble fasciné par le sacrifice. 


L.P. : C’est ça ; en France, et en France seule, si vous êtes 
patriote vous devez être pour notre technocratie qui est le 
meilleur rempart du patriotisme. Alors que partout ailleurs, 
plus on est patriote, plus on est anti-technocratique. En 
R.F.A., on entend que plus jamais une pareille aventure (celle 
de 1933-1945) ne renaisse : tandis que chez nous il faut faire 
des lignes Maginot encore plus fortes pour se défendre. Mais 
tout n’est pas négatif puisque les Français, pour plus de 50 %, 
sont opposés au nucléaire. 


M.R. : La société civile ne paraît-elle pas soumise face à 
l'Etat ? 


L.P. : En effet et chacun réagit avec sa sensibilité nationa- 
le. L'affaire du Rainbow-Warrior est un crime politique partout 
sauf en France où l’opinion publique était plutôt rigolarde 
« Les écoles n’avaient qu’à pas toucher à notre bombe ».…. 
Dans les pays voisins la vitalité de la société civile remonte à la 
Renaissance et aux villes libres qui ont fait la prospérité du 
monde occidental au XVIe et au XVII: siècle. En France au 
contraire si quelque chose ne va pas, on se retourne vers l'Etat 
dont on attend une solution à tous les problèmes. Mais tout 
n’est pas bloqué. Depuis Tchernobyl, une majorité de français 
est opposée à la poursuite du programme nucléaire. De plus les 
Français sont sceptiques sur la force de frappe. Depuis l’expé- 
rience Gorbatchev, la détente Est-Ouest, le paysage politique 
redevient plus ouvert qu’il n’était. 
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Tchernobyl 


M.R. : Vous parlez de Tchernobyl, que peut-on dire, deux 
ans après sur le nombre des victimes ? 


L.P. : Il continue à y avoir des controverses considérables. 
40 morts immédiats, ce n’est plus contesté. La question est de 
savoir si le nombre des cancers qui est induit en Ukraine et en 
Biélo-Russie et ensuite dans le reste de l’Europe, au cours des 
50 prochaines années sera de 2 ou 3 000, thèse des radiobiolo- 
gistes français, de 20 000 — 30 000 ce qui est la version du 
rapport soviétique ou d’un ordre encore supérieur, thèse de 
Gofman et autres américains. On n’en sait rien. Mon opinion 
personnelle : 30 000 cancers supplémentaires. Mais ce n’est 
pas le plus grave et ce n’est pas ce qui intéresse l’opinion 
publique. Et, ce qu’elle a retenu à juste titre, c’est qu’on a été 
obligé de déserter un territoire de 30 km pour au moins une 
décennie. Ça représente une blessure dans le corps du territoire 
national qui est visible, éclatante. Les occidentaux se disent : 
qu'est-ce qui se passerait dans une région urbanisée telle 
Grenoble, Londres ou New-York. C’est ça la vraie question ; 
même s’il n’y a pas un seul mort parce que les plans ORSEC- 
Radioactivité auraient été parfaitement exécutés, il n’en reste 
pas moins que le territoire se trouve frappé d’une sorte de 
tabou. Et ceci a une valeur affective et économique énorme, 
peut-être très supérieure aux 30 000 morts. 


MR. : On peut penser que pour la France, avec ses 
44 réacteurs, s’il y avait un accident majeur avec une pollution 
transfrontière, ce serait une remise en question de notre 
système d'énergie électrique qui dépend à 75 % du nucléaire. 


L.P. : Tout à fait et c’est bien là qu’est l’enjeu majeur à 
court et moyen terme. Et c’est ce qui gêne le plus les technocra- 
tes qui à travers les normes de la C.E.E. ont déjà été obligés 
d'accepter des normes beaucoup plus sévères en matière de 
produits alimentaires. Au lendemain de Tchernobyl des débats 
homériques ont eu lieu et aujourd’hui les normes de fonction- 
nement sont strictement propriétés de l'Etat français. Mais 
c’est à la merci d’un nouvel accident, même du niveau de Three 
Mile Island, qui remettrait en question tout ça. Et de rendre la 
vie des exploitants français beaucoup plus difficile car les 
normes allemandes sont trois fois plus exigeantes que les 
normes françaises. 
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Le risque nucléaire en France 


MR. : L’opinon publique française vient de découvrir un 
rapport belge, faisant état d’une possibilité d’explosion chimi- 
que de type exothermique qui, à ce moment là, volatiliserait 
toutes les enceintes de confinement. Pour vous qui avez été à 
E.D.F., ce n’est pas une nouvelle. 


L.P. : Ce que dit le rapport belge est qu’il pourrait y avoir 
une explosion d'hydrogène comme à Three Mille Island qui 
fissurerait les enceintes de béton. C’est une hypothèse sur 
laquelle on n’est pas très sûr de ce qui se passerait : les 
enceintes teindraient-elles bien le choc ? Mais cela dit il y a une 
autre hypothèse dont on parle. C’est celle d’une véritable 
accélération de puissance, un emballement de la réaction en 
chaîne, comme à Tchernobyl où l’on est passé de 300 à 
2000 MW en moins de 4 secondes. C’est quelque chose de 
complètement fulgurant. Or les enceintes qui sont construites 
autour des réacteurs occidentaux ne sont absolument pas faites 
pour résister à un accident aussi rapide. Les technocrates 
français vous diront qu’une accélération de puissance ne peut 
pas avoir lieu. 


Il est vraisemblable que sur des réacteurs de type français 
cela arrivera moins souvent et il n’est pas vrai que cela ne peut 
pas arriver. S’il y a une perte en acide borique, un réacteur 
français redevient critique c’est-à-dire qu’il peut à nouveau 
connaître des accélérations de puissance. En outre dans un 
surgénérateur comme celui de Creys-Malville une accélération 
de la machine est toujours possible. C’est une donnée intrinsè- 
que de la machine elle-même. 


M.R. : 44 réacteurs, plus Malville, plus La Hague : quelle 
est l’échelle des dangers ? N'est-ce pas le surgénérateur dans la 
mesure où la dose mortelle est de un millionième de gramme 
inhalé par individu et qu’il y a 4 tonnes de plutonium ? 


L.P. : Oui, il ne fait pas de doute que c’est un point 
particulièrement dangereux qui a fait reculer les U.S.A., la 
G.B. devant le projet de se lancer dans une telle aventure. Cela 
dit, si on me demandait de parier quel sera l’accident nucléaire 
grave qui aura lieu à la fin du siècle, je ne suis pas sûr que je 
dirais Malville. Il y a d’autres points faibles : les containers 
combustibles irradiés qui prennent la route ou le rail. Ça 
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arrivera bien un jour qu’un château de plomb se casse et perde 
sa radioactivité et ça ne sera pas beau à voir s’il perd sa 
radioactivité dans un fleuve. Et puis le centre de La Hague 
lui-même, lieu extrêmement dangereux, où il y a en radioacti- 
vité l'équivalent d’une douzaine de réacteurs nucléaires et s’il y 
avait un incendie ou une explosion incontrôlée autour des 
cuves, cela pourrait entraîner des accidents beaucoup plus 
graves à long terme que celui qui pourrait avoir lieu sur une 
centrale nucléaire. 


L’absurdité de la croissance 


M.R. : Est-ce que avant le rapport du Club de Rome, 
avant 1972 donc, la croissance exponentielle était remise en 
question ? 


L.P. : Oui mais disons à beaucoup plus long terme. Des 
gens comme Marcel Boiteux ne sont pas idiots. Ils voyaient très 
bien que même si la terre entière n’était qu’une outre de 
pétrole, au bout de trois siècles, il n’y en aurait plus au rythme 
où ça se développe à l’heure actuelle. Donc il faut bien que les 
courbes exponentielles s’infléchissent à un moment et qu’on 
revienne à l’horizontale, à la stabilité énergétique. Ça on le 
savait très bien abstraitement. Ça n'avait aucune conséquence 
sur le comportement pratique. 


Refuser les discours antitechniciens 


MR. : Cependant si le gaspillage énergétique est jugulé ne 
reste-t-il pas la formidable explosion des techniques et leurs 
doubles dégâts sur l’environnement et sur la société ? 


L.P. : Oui, c’est le grand phénomène de notre époque, 
phénomène qui a été au centre des inquiétudes de Heidegger : 
la formidable dynamique de la société technicienne, cette 
espèce de prolifération extraordinaire de machines, d’appareils 
comme une espèce de génération spontanée, qui se reprodui- 
sent et se multiplient par l’intermédiaire de cerveaux des 
ingénieurs d’une façon complètement indomptable, qu’on n’ar- 
rive pas à contrôler, à maîtriser d'aucune manière. Je crois que 
la réponse ne peut pas être dans un discours anti-technicien 
parce que cette force est irrésistible, parce que si elle est 
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irrésistible c’est que, d’une certaine manière, elle est quand 
même souhaitée. Je suis ravi d’avoir ici un appareil qui me 
permet d’écouter des compacts disques qui ont une qualité 
musicale infiniment supérieure à ce qu’on faisait 1l y a vingt 
ans. Je serais ennuyé d’avoir à y renoncer et je ne suis 
certainement pas le seul. C’est ce qui fait la dynamique de la 
technique : il y a la demande. Je crois que la réponse ne peut 
pas être dans une attitude vis-à-vis des objets. 

Il faut toujours répondre, c’est le marxiste qui parle, en 
terme de lutte de classe ; tout est une question d’organisation 
sociale. L’ennemi c’est la technocratie en tant que groupe de 
pression qui confisque à son profit, et selon ses propres critères 
et ses propres préférences, le développement économique 
général. 

La réponse politique ne peut être que dans la constitution 
de contre-pouvoirs forts et en particulier de contre-expertises 
fortes. Il est bien vrai que des sujets aussi compliqués que 
l'énergie atomique, les bio-technologies,; les manipulations 
génétiques, etc., les ordinateurs et les abus qu'ils peuvent 
entraîner dans le sens d’une société policière, il est bien vrai 
que ce sont des problèmes trop compliqués, trop sophistiqués, 
et ceci définitivement, pour être directement accessibles à des 
votes par référendum ou à la conscience populaire. Il faut des 
intermédiaires c’est-à-dire des experts. Ces contre-pouvoirs 
doivent permettre d’ouvrir des marges de liberté afin d’éclairer 
la démocratie, l’opinion des gens et leurs votes. 


M.R. : Mais les techniques ne sont-elles pas déterminantes 
en elles-mêmes pour structurer les mentalités et la société ? 
Jusqu’où peut aller la remise en question des experts ? 


L.P. : Il y a trente ans, lorsque la télé est arrivée en 
France, on a dit qu’on allait vers la crétinisation, l’enrégimente- 
ment par l’audio-visuel. Il n’en est rien arrivé. Il ne faut pas 
sous-estimer les capacités de résistance des individus et des 
sociétés. Cela dit il est vrai qu’il y a une certaine imprégnation, 
une certaine mise en forme des mentalités, des gens à travers la 
société technicienne ; mais ça, on ne peut pas la refuser. C’est 
un risque qu’on est obligé de courir. 


Le temps de l’incertitude 


MR. : La contre culture de 68 et des années suivantes, 
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vivre autrement, est en train de se perdre. A-t-on un autre 
choix que celui de l’intégration ? 


L.P. : En France, les écologistes ne sont plus sur le devant 
de la scène. Mais à l’échelle de la sensibilité occidentale, la 
contre-culture, la sensibilité alternative est quelque chose qui 
fait partie de la modernité d’une façon absolument irréversible, 
dont on reparlera. Pour moi c’est un phénomène aussi profond 
que l’a été au XIXE siècle la constitution du mouvement 
ouvrier en tant que lutte d’auto-protection de la société contre 
les ravages de la post-industrialisation. Il prend des formes 
complètement différentes. 


MR. : S'agit-il d’une ultime révolte ou ces formes de 
mode de vie sont-elles porteuses d’avenir ? 


L.P. : Je ne suis pas prophète. La technocratie garde, à 
l'échéance d’un siècle, une force de développement considéra- 
ble mais à plus long terme je ne crois pas qu’on va continuer à 
fabriquer des appareils, des machines dans tous les sens, à 
asservir la société au devoir absolu de compétitivité. Moi ce qui 
me paraît monstrueux dans le discours politique de gauche ou 
de droite, c’est l’impératif de compétitivité au niveau national 
et international, au niveau des individus et des groupes sociaux 
qui est devenu la loi morale suprême comme si l'impératif 
d’être gagnant n'’entrafnait pas inéluctablement que tous les 
autres seront perdants. Qu'est-ce que c’est que cette société 
qui passe son temps à dire qu’il faut gagner, il faut gagner, et 
qui pleurniche sur les chômeur, sur le Tiers-Monde. C’est la 
même chose, c’est l’envers et l’endroit de la même folie. 


M.R. : La solution est-elle politique au niveau global, en 
même temps que culturelle ? 


L.P. : Oui c’est ça, car en aucun cas l’humanité ne peut 
continuer à prospérer, à exister dans un système de la guerre 
de tous contre tous, guerre économique ou guerre tout court. 
On doit arriver à inventer une nouvelle morale, de nouveaux 
héros, de nouvelles représentations de l’avenir. 


M.R. : Vous parlez de valeurs, de morale mais pour le 
moment il s’agit de celles de la société technicienne : hiérar- 
chie, efficacité, productivité, priorité du quantitatif sur le 
qualitatif. L’infra-structure s’impose-t-elle à la super-structu- 
re? 
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L.P. : Le technocrate, le créateur d’entreprises sont les 
véritables héros des temps modernes comme au Moyen-age le 
chevalier ou le philosophe dans l’Antiquité. C’est une forme 
assez sombre de la modernité mais pas le dernier avatar de la 
société. 


Le crime contre la nature 


M.R. : « Nous sommes dans un contexte de puissance » 
(Janicaud), « La technocratie est incapable de penser non 
seulement la société mais la science » (E. Morin) : n’est-on pas 
à court au point de vue de la domination intellectuelle de cet 
ensemble ? 


L.P. : En ce moment on est dans l'incertitude. Les systè- 
mes techniques sont tellement puissants qu’ils continueront a 
avoir des bavures, quelles que soient les précautions techniques 
que l’on prenne : il y aura d’autres Seveso, d’autres Tcherno- 
byl, d’autres Bhopal et qui seront de plus en plus graves au fil 
des ans. Il faudra inventer pour survivre des moyens de 
compensation, des moyens de contrôle. La guerre et le terro- 
risme nucléaire peuvent devenir brutalement d’actualité. Les 
gens menacés dans leur survie, en tant qu’espèce, deviennent 
intelligents. Je suis pénétré des thèses d’Ellul, de R. Girard. 
Nous sommes à un tournant de civilisation, surtout en ce qui 
concerne les problèmes de désarmement. Métaphysiquement, 
il me paraît inconcevable, même si c’est par suite d’un incident 
techniquement possible, que l’espèce humaine disparaisse. Il y 
aura des désastres locaux qui nous serviront d’avertissement, 
de punition, qui nous apprendront à nous comporter autre- 
ment, à remettre la technocratie triomphante à sa place. 


M.R. : Vous parlez de « métaphysique », de « punition », 
c’est curieux ces termes utilisés, ces concepts. 


L.P. : Je dis punition entre guillemets. La nature est la 
seule divinité à laquelle je crois. Elle a une certaine intériotié, 
une certaine âme, à sa façon, la société technicienne repose sur 
le mépris de ça, sur la conversion de toute donnée naturelle et 
instrument. C’est un crime que nous expierons d’une manière 
ou d’une autre et nous finirons par reconnaître que c’est un 
crime. 


| 
| 
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PIERRE SAMUEL 


Mathématicien, spécialiste de géométrie algébrique, Pierre 
Samuel est professeur à Paris Centre d’abord, à Orsay ensuite. 
Président des Amis de la Terre, il est l’auteur de plusieurs 
ouvrages : AMAZONES. 1975 - P.U.G., Ecologie : détente 
ou cycle infernal, paru chez 10/18 en 1973, aujourd’hui épuisé. 
Le Nucléaire en question, aux éd. Entente en est à sa troisième 
réimpression depuis 1975. Pierre Samuel collabore à de nom- 
breux livres, articles, dossiers signés par les Amis de la Terre 
quand il n’en est pas lui-même le chef d’orchestre. Il écrit dans 
des revues dont La Baleine (A.T.), Combat nature. 


Les amis de la terre 


M.R. : Peux-tu décrire, rapidement, l’organisation des 
Amis de la Terre, le rôle de l’ Association ? 


P.S. : Nous comptons 3.000 adhérents dont 1.500 via les 
groupes locaux. Pour nous les actions internationales et euro- 
péennes sont très importantes et pour cela nous appartenons à 
un réseau présent dans 33 pays, en plus de notre présence au 
Bureau Européen de l'Environnement. 

Il est nécessaire qu’un contrôle démocratique s’exerce sur 
les choix technologiques. 11 faut des contre-pouvoirs au despo- 
tisme technocratique, comme par exemple l'Office Parlemen- 
taire d’évaluation des choix technologiques ; 

MR. : Quel est ton itinéraire personnel ? 

P.S. : J'ai été sensibilisé à l'écologie par un séjour aux 
Etats-Unis en 1969-70. Il y avait déjà pas mal de livres sur 
l’environnement. Dans l’intervalle en France, s’était formé le 
groupe Survivre et vivre, auquel j'ai adhéré et j'ai travaillé 
jusqu’en 72-73. Puis il était trop marqué par les situationistes : 
je suis alors passé aux Amis de la Terre que j'avais rencontrés 
dans des actions anti-nucléaires. Je suis citadin et la chose qui 
_ m'a poussé c’est d’avoir vu aux E.U., dans les années 69-70, la 
ville de Boston démolie par les autoroutes ; ceci m’a pris au 
cœur. Je suis plus sensible aux questions urbaïnes que rurales. 
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Résolument réformiste 


MR. : Les Amis de la Terre s'inquiètent autant du péril 
écologique, (les pollutions) que du péril sociologique ; c’est la 
connotation américaine ? Cette société est-elle vivable ? 


P.S. : J'ai une position anti-technocratique. La remise en 
question du système laisse quelques interrogations. Quel autre 
système pourrait le remplacer ? Notre système donne plus de 
bien-être, plus de libertés que d’autres systèmes : l’Albanie, 
l'Iran par exemple. Je suis devenu un réformiste défendant les 
éléments positifs de nos systèmes occidentaux et essayant de 
corriger les éléments qui paraissent négatifs comme la tendance 
technocratique, le mépris de l’environnement, les positions 
racistes. Par exemple, au moment des présidentielles, le candi- 
dat raciste n’a pas été interrogé par les Amis de la Terre, 
considéré comme infréquentable car ses positions sont contrai- 
res aux droits de l’homme. 


M.R. : N'y a-t-il pas un paradoxe à vouloir concilier démo- 
cratie et technocratie, contrairement aux années 70 où l’on 
parlait sans cesse d’alternative, de sociétés parallèles ? 


P.S. : « Small is beautiful », on disait ça aussi. En réalité 
c’est plus facile de dépolluer de grosses usines que des milliers 
de petites qui marchent mal. Egalement, au point de vue des 
transports, la voiture est plus décentralisée que le chemin de 
fer, même si celui-ci dépense moins, et reste plus sûr. En 1970, 
on s’est imaginé que les gens pourraient partir en très grand 
nombre s'installer en communautés dans l’ Ardèche alors que 
seule une minorité a eu le cran de le faire et encore pendant 
quelques années. Les gens souhaitent faire de grands voyages, 
profiter des gadgets, magnétoscopes, etc. Il y a pour une 
grande majorité de la population un désir très fort de profiter 
de cette production industrielle de masse. Comment croire 
qu’on pourra changer les gens, sauf en cas de dictature écologi- 
que ? Et ça me fait peur. Je préfère faire pression pour que les 
usines qui produisent ces trucs là soient non polluantes ou 
dépensent peu d'énergie. 

M.R. : N'’assistons-nous pas davantage à une dictature de 
la production, à une dictature des grandes firmes sur nos 
aspirations ? 


P.S. : Je sais bien que la consommation est orientée par la 
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publicité, par ce qu'ont les autres ; même dans les pays où ces 
gadgets sont rares. Dans les pays de l’Est, par exemple, il y a 
une telle demande de ces gadgets occidentaux que je me dis 
que ça répond à certains besoins de la population. Même s’il 
faut freiner cette demande, on ne peut pas croire que les gens 
vont s’en passer. 


Désacraliser la science 


MR. : Il y a une espèce de logique, de course à la 
puissance qui s’exprime dans l’armement, les gadgets. Peut-on 
rectifier le tir ? 

P.S. : Nous avons lutté contre différents despotismes. En 
France, en Angleterre, la lutte contre le despotisme royal a 
débouché sur une première génération de droits des libertés. Il 
y à eu ensuite le despotisme patronal : le patron de droit divin 
dans l’usine. Le mouvement ouvrier a lutté et obtenu des 
résultats qui sont quelques contre-pouvoirs : syndicats, comités 
d'entreprise, un certain nombre de lois sociales ont limité le 
despotisme patronal. 

A l'heure actuelle, c’est la classe technocratique qui exerce 
ce despotime, classe différente du patronnat de droit divin bien 
qu’il y ait des recoupements. Cette technocratie décide le 
T.G.V., la troisième tranche nucléaire sans demander l’avis de 
personne ou en manipulant l’opinion. Je suis par exemple 
favorable au TGV ; c’est le seul grand projet français accepta- 
ble en principe, même s’il faut surveiller la mise en œuvre. 

Nous cherchons une démocratie adaptée à cette société 
techniquement complexe, un contrôle démocratique, des con- 
tre-pouvoirs dotés de moyens de s’opposer au despotisme de la 
technocratie. 


M.R. : On arrive au dilemme de la science contradictoire 
avec la démocratie, dilemme que l’on tente de résoudre avec 
les expertises. 

P.S. : Un certain nombre de pays anglo-saxons, scandina- 
ves, la Hollande, la R.F.A., discutent beaucoup mieux ces 
choix techniques que la France. Il y a dans notre pays une 
primauté de l’Etat,une tradition colbertienne de l’industrie où 
celle-ci prend la majesté de l'Etat à côté d’elle. Nous regardons 
la science comme quelque chose de sacré alors qu’elle peut 
donner à l’homme sans qu’il en fasse une divinité. Le scientifi- 
que n’a rien de sacré, pas plus qu’un bon boulanger. 
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MR. : Comment vis-tu le rapport homme-nature ? 


P.S. : Pour moi la nature c’est « la campagne » comme dit 
Bernard Charbonneau, une campagne civilisée par des hommes 
équilibrés dont on ne sent, d’ailleurs, pas trop la présence. 

Je mets peu de philosophie, peu de transcendance dans la 
nature, croyant être un « rationnel », quelqu'un qui a des 
raisons de prendre telle ou telle position que je puisse expliquer 
aux autres en s'adressant à leur cerveau, non à leurs tripes. | 
Probablement, je ne sais pas m'adresser à leurs tripes. 


PIERRE DELACROIX 


Ancien officier de marine, Pierre Delacroix, est agrégé de 
géographie. Il est président de la Fédération Française des 
Associations de Protection de la Nature. 


M.R. : Peux-tu rapidement présenter la Fédération ? 


P.D. : La Fédération groupe la quasi-totalité des mouve- 
ments associatifs classiques de protection de l’environnement. 
Deux millions de personnes sont touchées annuellement et 
participent à des actions gérées par des associations de la 
fédération. 850.000 personnes constituent la mouvance directe. 


MR. : Quel est ton itinéraire personnel ? 


P.D. : Je me suis préoccupé d’environnement longtemps 
avant de quitter la navigation ; je m'intéressais à l’agriculture 
biologique. De plus en tournant autour du monde j'avais vu 
pas mal de choses : la mer Rouge polluée, etc. J'ai milité 
vraiment quant vous êtes venus me chercher toi et un paquet 
d’autres branchés sur l’écologie, pour militer à la SEPANSO. 
A l’époque c'était le nucléaire ; je m’y suis d’abord intéressé en 
élargissant à l'énergie bien sûr et aux problèmes Aquitains. 


MR. : Les actions entreprises au cours de ces 20 dernières 
années ont permis d'avancer. Que retiens-tu parmi les acquis à 
mettre à l’actif des écologistes ? 


P.D. : Le problème écologiste est passé au premier rang 
des perceptions sociales même s’il n’est pas toujours intégré 
aux comportements. Il y a eu beaucoup de choses de faites en 
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particulier un formidable arsenal législatif qui permet ou per- 
mettrait de protéger l’environnement. Mais les Français répu- 
gnent à se servir de cet outil législatif en particulier dans les 
milieux responsables. 

Le budget de l'Environnement est de 0,07 %, soit la moitié 
du budget de la Direction Environnement de la société Rhône- 
Poulenc. Ça situe ce que l'Etat français consacre à ce problème. 
Toutefois, j'espère que ce budget va prochainement doubler, 
comme celui du Ministère de la Culture, lors de la première 
nomination de Jack Lang. 


M.R. : Le nucléaire civil et le nucléaire militaire sont-ils 
pour toi des problèmes distincts ? 


P.D. : Je refuse de séparer le nucléaire du reste du pro- 
blème industriel. Les produits et les risques sont de la taille 
au-dessus mais c’est la même nature que le risque chimique. Le 
nucléaire existe, il ne faut pas se polariser là-dessus, en 
oubliant tout le reste. Des accidents comme celui de Nantes ou 
de Sandoz sont là pour prouver le danger des produits qui 
circulent. 


M.R. ; Comment définirais-tu le travail de la fédération ? 


P.D. : A l’heure actuelle nous n’avons pas les moyens de 
mener une réflexion prospective. La révolution à venir relève 
moins de la technologie que de la façon de se servir des choses. 
Je suis moins pessimiste qu’Ellul là-dessus. Nous avons cessé 
d’être uniquement des forces de contestation pour devenir 
forces de propositions dans des tas de domaines. Les idées des 
associations sont souvent récupérées par la technocratie et 
nous restons sur la touche comme par exemple avec Carignon 
et la loi sur la pêche. Nous lui avions suggéré de s'intéresser 
plutôt à l’eau et de faire une refonte de la législation de l’eau. 
Ce qu'il a fait mais sans nous. C’est dommage ; j'espère que les 
choses vont pouvoir changer avec Lalonde ministre de l’Envi- 
ronnement et que nous pourrons travailler avec l’administra- 
tion comme nous le faisons en ce moment avec Sandoz. En 
effet nous participons aux travaux de la Fondation du Rhin, 
dans lesquels Sandoz a investi un Milliard de centimes. Ces 
travaux ont comme objectifs de faire des recherches d'écologie 
sur la pollution du Rhin, sur les méthodes de détection des 
polluants. Nous sommes libres de la gestion scientifique de 
l'étude, de l'embauche de tel ou tel expert, de publier. Tout 
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cela est géré par le Professeur Ramade. Les gens du privé sont 
capables de voir qui est compétent pour faire ça alors que 
l'administration française nous laisse intervenir quand il est 
trop tard. Sandoz est le seul exemple d’industriel à réagir ainsi 
après une catastrophe écologique de cette ampleur. Si tous 
avaient ce niveau de culpabilité ce serait parfait. 


M.R. : YŸ a-t-il une liaison entre le nucléaire civil et le 
nucléaire militaire ? 


P.D. : Les liens existent pour la recherche, l’expérimenta- 
tion, l’industrie. C’est pourquoi la législation est une législation 
à part et secrète. Si une partie des écologistes n’a pas une 
réaction aussi critique vis-à-vis du nucléaire civil que du 
nucléaire militaire, c’est certainement que les bombes ne 
fonctionnent pas, les centrales oui. La dissuasion fonctionne. 


MR. : Y a-t-il des relais entre la fédération et les partis, 
les syndicats ? 


P.D. : Les relations sont essentiellement personnelles. 
Nous poussons les gens à préparer leur programme ; s'ils 
passent, on peut penser que certaines de nos idées seront 
appliquées. Nous avons des rapports avec tous les partis, à 


l'exception du Front National. 


Ecologie et églises 


M.R. : Retrouve-t-on à la fédération les différentes sensibi- 
lités religieuses ? 


P.D. : Bien sûr, toutes les sensibilités sont représentées 
même si j'ai l'impression que les Eglises, surtout les protestan- 
tes, ont beaucoup de mal à intégrer l'écologie. Les catholiques 
engagés prolongent leur engagement religieux, social en mili- 
tant dans des mouvements écologistes. L'Eglise a dit beaucoup 
de choses intéressantes sur ces choses là comme Jean-Paul II au 
Brésil il y a trois ou quatre ans. Les protestants qui militent 
dans des mouvements écologistes me semblent bien minoritai- 
res au sein même de leurs églises. 

De toute manière la Fédération en tant que telle n’a pas de 
rapport avec les Eglises. 


MR. : Est-ce que pouf toi ta formation protestante joue ? 
P.D. : Théologiquement non. Je reconnais que le protes- 
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tantisme m'a apporté la certitude d’appartenir à une minorité 
et d’avoir à me tenir « droit ». Egalement je lui reconnais une 
certaine exigence que l’on trouve dans le système éducatif et 
méthodologique. 

Le protestantisme m'a déçu, je n’y ai pas trouvé ce que je 
cherchais. Je suis croyant chrétien, profondément religieux 
alors que le discours des pasteurs me paraît une sécheresse et 
une abstraction totale par rapport à la vie des gens. Je suis plus 
à l’aise du côté catholique où on a su garder quelque chose du 
sacré, du charnel, du religieux profond, touchable. Le protes- 
tantisme à force de dépouillement est devenu un squelette. 


M.R. : Où commence le sacré pour toi ? 


P.D. : Il est partout sans que ce soit du panthéisme. 
L’herbe n’a pas d'âme mais je suis obligé de respecter le vivant 
qui est là sous moi et c’est très écologiste ça. La conscience est 
unitaire ; on ne peut pas faire de gradation dans le sacré. 


ANTOINE WAECHTER 


A. Waechter, candidat écologiste aux élections présidentiel- 
les, répond, quelques jours après le second tour, aux questions 
de Michel Rodes. 39 ans, ingénieur en écologie, A. Waechter 
s’est engagé, depuis 1974, dans les structures nationales d’éco- 
logie politique. Entré en 1970 à la Fédération Alsacienne de 
Protection de la Nature, il prend en charge la section départe- 
mentale, avant de le faire au niveau régional en 1976. En 1973 
il crée, aux côtés de Solange Fernex, le premier mouvement 
d'écologie politique : Ecologie et Survie — qui présente un 
candidat aux élections législatives de l’époque. En 1980, 
Antoine Waechter entre au comité économique et social d’AI- 
sace puis au Conseil Régional en 1986 tout en poursuivant des 
actions d'écologie politique. 

M.R. : Qu'est-ce qui compte le plus: le scientifique, 
l’amoureux de la nature ? 


P.D. : J'ai un tempérament dual. Je suis à la fois un 
contemplatif aimant la peinture, la poésie, l’exploration natura- 
liste dans un souci de connaissance qui se traduit, à un degré 
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plus élaboré, par mes travaux scientifiques. J’aime aussi l’action 
autant par souci de réagir à la dégradation du milieu de vie, des 
paysages, des milieux naturels que par une volonté de ne pas 
être un numéro anonyme, subissant cette évolution, mais 
voulant participer à sa maîtrise. 


M.R. : Le mouvement écologique a connu des succès mais 
aussi des échecs. Comment ont été vécues ces « traversées du 
désert » ? 


A.W. : Ce moment de « découragement » nous l’avons 
connu vers 1970-71-72 ; on avait le sentiment d’être des gar- 
diens de digue en face d’une digue mille fois percée avec trop 
peu de mains pour boucher les trous et chaque fois qu’on en 
bouchait un, un autre s’ouvrait ailleurs. C’est pour cela qu’on a 
constitué le groupe « Diogène » et que nous avons ensuite 
cherché de nouvelles formes d’action et particulièrement cette 
présentation à une élection législative en 1973. Ce décourage- 
ment se produit régulièrement mais il est toujours créateur et 
conduit à chercher des stratégies plus efficaces. 


Sensibiliser le corps social 


M.R. : La croissance s’est ralentie, mais le noyau dur de la 
société, la technocratie, continue ; n’est-on pas réduit à « met- 
tre du gazon entre les centrales nucléaires » ? 


De 1978 à 1985, il y a eu tout de même une période de répit. 
Les projets ont diminué ; la machine à démolir s’est essoufflée. 
Les associations se sont d’ailleurs reposées, ont perdu leur 
vigilance. Durant ces années, la demande d’énergie s’est stabili- 
sée, contrairement aux prévisions d’E.D.F. Je crois que peu à 
peu les idées pénètrent dans la manière de penser. Au moment 
où un phénomène se produit, pour qu’il produise des consé- 
quences, il faut qu’il y ait eu préalablement sensibilisation du 
corps social. Cette sensibilisation a été réalisée par les écologis- 
tes. Si on prend l’exemple de la Chambre d'Agriculture du 
Haut-Rhin, productiviste dans le passé, elle reconnaît mainte- 
nant dans un éditorial que les thèses du candidat écologiste 
sont courageuses et cohérentes. Il y a quelques années, cela 
était impossible. On admet que l’agriculture doit être de 
qualité, fut-elle biologique, et ceci se traduit par l’ouverture 
d’un crédit d’agriculture biologique au Conseil Général. 
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M.R. : Peux-tu rapidement dresser un bilan de la campa- 
gne écologiste lors des élections présidentielles ? 


A.W. : Les objectifs que nous nous étions fixés étaient 
triples. Il s’agissait de modifier l’image des écologistes en 
France, de les rendre plus crédibles. Il fallait, ensuite, affirmer 
l'existence d’une structure politique porteuse de cette écologie, 
à savoir les Verts. À voir le nombre des adhésions nouvelles, 
adhésions qui sont surtout le fait de jeunes, l’objectif a été 
atteint. 

Enfin, nous souhaitions trouver l'articulation entre l’asso- 
ciatif et le politique. Petit à petit se constitue un réseau, des 
demandes nous parviennent. Il convient donc de faire fructifier 
ces relations informelles, afin qu’elles subsistent et qu’elles 
soient le plus efficace possible. 


Quel changement ? 


M.R. : Jusqu'où peut aller le changement de société, la 
rupture avec la société technicienne, auxquels aspirent les 
écologistes ? 

A.W. : Tout d’abord, il faudrait constituer une haute auto- 
rité qui, dans le domaine des techniques, étudierait l'impact 
des nouvelles technologies, avant d’en autoriser la diffusion. 

Ensuite une activité n’est jamais justifiée par les emplois 
qu’elle crée mais par l'utilité de sa production et des services 
qu’elle rend. Ces idées simples doivent être entendues, comme 
le droit pour toute femme ou tout homme à un revenu suffisant 
pour vivre décemment. Se libérer du travail collectif est une 
bonne chose mais il faut savoir se servir de ce temps libéré pour 
redévelopper des marges d'autonomie afin de produire par 
exemple une partie de son alimentation, ses meubles, trouver 
une activité dégagée de tout souci de productivité, de rentabili- 
té. 

MR. : Quel est ton sentiment vis-à-vis de la nature ? 


A.W. : J'ai avec la nature une relation affective. Ce milieu 
se caractérise pour moi par l'harmonie ; il exprime une chaleur, 
ressentie à travers tous les sens, et qui a une dimension 
affective. C’est valable pour bien des gens et souvent on a pu 
me dire, m'écrire, que la pauvreté est plus facilement vécue 
dans l’espace rural que dans la ville. Je suis plus sensible à une 
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nature élaborée, porteuse d’empreintes culturelles, tout en 
ayant besoin, à proximité, d'espaces totalement sauvages. 


MR. : Peux-tu dire quelques mots sur le rôle que jouent 
les Eglises à l’heure actuelle ? 


A.W. : Quand, devant les journalistes, je développais les 
notions de solidarité, coopération, ils me parlaient de valeurs 
de gauche. Peut-être mais il s’agit là de valeurs chrétiennes, 
aussi. En fait, on peut difficilement mettre un drapeau sur ces 
valeurs ; la chrétienté imprègne l’essentiel de la pensée occi- 
dentale. Quant au rôle que jouent les églises, je me bornerai à 
dire qu'ici, en Alsace, les protestants sont plus engagés. 


M.R. : As-tu une vision optimiste des choses ? 


A.W. : Je suis d’un tempérament optimiste et, si on n’a pas 
cette vision là, on ne peut pas faire grand chose. Autrement, 
autant se dire « il me reste tant à vivre et vivons-le du mieux 
possible ». L'engagement militant, c’est une manière de perdre 
des possibilités de satisfaction, pas toutes, mais de les réduire. 
Etre optimiste, ça signifie construire sur la durée, être efficace 
et agir sur le cours des événements. 


SOLANGE FERNEX 


M.R. : Quel est ton itinéraire ? 


S.F. : Après un séjour en Afrique, je fonde Terre des 
Hommes dans le Haut-Rhin. « Etre homme, c’est être respon- 
sable » ; la faim dans le monde me concernait directement. 
Puis grâce à mon mari, Michel, et à l’influence de Robert 
Hainard, toujours dans cette optique de la responsabilité, de la 
sensibilisation à la destruction de notre cadre de vie, de la 
nature, j'ai fait partie d’un mouvement antinucléaire, de pro- 
tection de la nature. Notre action s’est traduite entre autre par 
l'occupation des terrains de Marckolsheim, Wyhl, Kaise- 
raugst. 

L'importance de l’idée de région s’est imposée. En 1978, 
j'ai visité Hiroshima ; je lutte contre les moyens de destruction 
de masse, la bombe atomique, les essais nucléaires. En 1983, 
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j'ai participé au Jeûne pour la Vie, jeûne de 38 jours pour le gel 
nucléaire. 


M.R. : Quelles sont tes responsabilités ? 


S.F. : Je suis l’une des 4 porte-parole des Verts, membre 
du Collège Exécutif, Présidente de Femmes pour la Paix en 
France. Je suis également Secrétaire Régionale Adjointe de 
l'association Fédérative Régionale pour la Protection de la 
Nature dans l’Est (AFRPN). J’appartiens à de nombreuses 
associations non violentes, écologistes. 


MR. : Trouves-tu les chrétiens très présents dans les asso- 
ciations et la société ? 


S.F. : Il me semble qu’il y a de très nombreux chrétiens 
actifs dans les mouvements où je milite, mais cela n’est pas 
explicite. Cela se fait en dehors de l'Eglise. On n’en parle pas. 
Je trouve cela très dommage. Le Président de l'AFFRPN 
Bas-Rhin est le Pasteur Théo Trautmann. Dans ce cas, cela se 
sait. 

J'ai été très choquée, au milieu des années 65, de l’accusa- 
tion très sévère portée par Robert Hainard sur les religions 
judéo-chrétiennes et plus généralement monothéistes. A son 
avis, elles portent une responsabilité directe dans la destruction 
de la nature. Pour lui, le protestantisme est particulièrement 
visé. Je ne comprenais pas comment une religion dont le plus 
haut commandement est l'AMOUR, pouvait être accusé ainsi. 
J'ai commencé une recherche biblique et théologique, au sein 
du Mouvement Jeunes Femmes. La théologie avait découvert 
le social et le politique (CASALIS), mais absolument pas 
l'écologie. Robert Hainard pensait que la nature méritait le 
respect pour elle-même, et que l’homme y trouverait un 
enrichissement et une inspiration. 

Il ne s’agit pas pour moi de sacraliser ou de diviniser la 
nature mais de la respecter en tant que création, qu'œuvre du 
Créateur, dont il avait dit « C’est bon ». Il suffit de lire les 
Psaumes, la fin de Job ou encore les Paraboles (lis des champs 
et oiseaux du ciel). Créés avant nous, les paysages, la flore et la 
faune que nous avons reçu en gérance sont aussi précieux que 
nous. En les respectant, nous respectons le Créateur. Il y a une 
analogie avec l’Art : lorsqu'on respecte un artiste, on ne 
défigure pas ses œuvres. 
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Il faut mettre en question une interpréation trop littérale du 
concept de « parfaire la création » qui a toujours encore cours 
actuellement. La Création attend, oui, elle attend que l’homme 
se repente, s’humilie devant le Créateur et renonce à Mammon, 
qui est cause ultime de toute desctruction. 


M.R. : Quelle est ta vision de l’homme ? 


S.F. : J’ai une vision traditionnelle de la mision de l’homme 
qui doit s'appliquer à la nature et à son comportement face à la 
création. Il faut abandonner ce comportement violent, le 
pillage, l'exploitation d’autrui et de la nature pour au contraire, 
respecter, valoriser : 

Tu aimeras le Seigneur ton Dieu 

Ton prochain comme toi-même. 

Pour Hainard, la nature est ce prochain pour l'humanité 
prise dans son ensemble. Hainard est un artiste, il récuse 
l'impérialisme de la raison, du cerveau sur le cœur et les sens. Il 
refuse tous les ismes. 

Pour moi, l'imagination, la sensibilité doivent s'exprimer 
pour tempérer l'intelligence et le cerveau. Il faut cesser de les 
réprimer, de les refouler. C’est pourquoi je milite pour une 
meilleure représentation des femmes à tous les niveaux de la 
vie publique et politique : associations, élus, etc. Les paraboles 
du Christ sont des œuvres d’art qui s'adressent au cœur et à 
l'intelligence, mais d’abord au cœur. 


x 


M.R. : Comment pouvons-nous situer face à ce monde 
menaçant et menacé : vis-tu cela comme une rupture avec la 
société actuelle ? 


S.F. : Notre monde matérialiste et mécaniste nous conduit 
à la mort. Nous sommes en train de refaire la Création à 
l'envers ; progressivement il y a minéralisation. Avec la bombe, 
on reviendra au premier jour. Je me situe en rupture avec ce 
monde en tant que croyante. Même si nous ne sommes pas très 
écoutés, notre lutte se situe dans le sens de l’histoire, vers un 
épanouissement, une libération sur tous les plans. Tout le reste 
est lutte d’arrière garde : les centrales nucléaires, les bombes, 
le colonialisme en Afrique. Cela a un goût de poussière, de 
centre. Notre couleur, le VERT, est la couleur de l’espérance, 
du printemps, de la Vie. 


M.R. : Comment envisages-tu l’alternative ? 
S.F. : Alors qu'il y a quinze ans, nous ne faisions pratique- 
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ment que dénoncer, à présent des alternatives concrètes se 
construisent sur tous les plans. Ce mouvement est irrépressi- 
ble : nouveaux modes d’organisation, de fabrication, énergie, 
non-violence, nouvelles relations avec le Tiers-Monde, réintro- 
duction d’espèces massacrées dans le passé, agriculture biologi- 
que, etc. Un nouveau monde est entrain de naître sous le béton 
et le bitume, et la chimie de l’ancien. Il n’a pas la parole mais 
vit chaque année plus fort. Et ceci dans le monde entier. 

Il ne s’agit en aucun cas pour moi de simplement raccomo- 
der le système. Mais d'empêcher qu’il ne fasse l’irréparable et 
d’aider à faire naître l’alternative. 


MR. : Ton engagement a-t-il quelque chose de spécifique- 
ment protestant ? 


S.F. ; J'aime beaucoup ce mot de protestant. Dès le départ, 
il y à un refus de la soumission aux « puissances et domina- 
tions » de Romains 8, affirmation de la liberté, de l’autonomie 
face aux idéologies dominantes : croissance, centralisme, 
mythes de l’expert. 


MR. ; Es-tu pessimiste par la raison, optimiste par la foi ? 


S.F. : Oui tout à fait. Je songe à ce passage dans 
Romains 8 : « Or dans toutes ces choses nous sommes plus que 
vainqueurs. » Il est incroyable que notre monde soit encore 
en vie. Les moyens de détruire 20 fois notre planète circulent 
sans arrêts dans les airs (bombardiers, Mirages, sous-marins) 
et dans la mer. Tchernobyl a été un avertissement grave. Mais 
nous aurions pu en avoir des dizaines qui se sont arrêtés au fil 
du désastre. Il me semble souvent que la Providence est très 
| attentive pour nous protéger des incroyables bêtises que nous 
| ne cessons de faire comme des enfants mal élevés qui se croient 
tout permis. 


M.R. : Quels passages de la Bible citerais-tu volontiers ? 


S.F. : L'Histoire de la Création, le Déluge, la Tour de 
Babel, les Psaumes, Job (la fin), tout le Nouveau Testament, 
les Paraboles, le Sermon sur la Montagne. 
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ÉCOLOGISTES, ÉGLISES, ÉTATS : 
R.F.A., R.D.A., POLOGNE, 
TCHÉCOSLOVAQUIE, HONGRIE 


Tout choix est arbitraire. Les pays étudiés ont en commun 
un indéniable passé, de sévères problèmes de pollution, des 
mouvements d'opinion vigoureux ou naissants devant l’ampleur 
des dégâts. Le rôle et la position des différentes Eglises nous 
ont paru intéressants à plus d’un titre : relais, caisse de réso- 
nance ou refuge pour un mouvement social en pleine mutation 
derrière le rideau de fer. Les prises de position de certaines 
Eglises contrastent avec le silence des Eglises françaises. La 
démocratie fonctionne-t-elle si bien chez nous pour que l’Eglise 
n’ait pas à se prononcer sur des sujets aussi graves ? 


I — LES DÉGRADATIONS ÉCOLOGIQUES : LES CERCLES 
DE L’ENFER 


1. Les pollutions transfrontières 


a - Les pluies acides. En Europe du centre, les pluies 
acides se présentent comme un double phénomène : transfron- 
| tières avec des polluants qui se répartissent sur des milliers de 
km, et comme une pollution de proximité. 


Rappelons que sur plus de mille composés chimiques cou- 
ramment identifiés dans l’atmosphère, on sait que l’essentiel 
des dégâts est dû à l’action de quelques polluants : 


1. Les retombées acides sous la forme des oxydes et acides 
dérivés du soufre et de l’azote. Le dioxyde de soufre ou SO2 
provient de la combustion du charbon, pétrole, lignite : à 65 % 

de l’industrie. SO2 et ozone sont les principaux composants du 
smog londonien. De nombreux gaz s’y ajoutent. 


2. Les photooxydants dont l’ozone et le nitrate de péroxya- 
cétyle « PAN » sont les principaux. Ils se forment sous l’action 
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de la chaleur, des ultraviolets du soleil. A partir des oxydes 
d’azote NO, les particules radioactives et les hydrocarbures 
imbrüûlés HC servent d’indispensables catalyseurs : le trafic 
routier est donc en partie responsable (NO2 + HC) et peut 
provoquer des PAN : brouillards photo-chimiques ou smog de 
Los Angelès. Ce PAN a causé 4 morts et 128 intoxiqués le 
30 septembre 1987 à Barcelone. 


A ces gaz s'ajoutent les poussières de sédimentation et les 
particules atmosphériques avec des substances toxiques comme 
le plomb, le cadmium, le zinc, le cuivre, le fluor, etc. Les 
poussières accroissent la toxicité des gaz par un facteur d’ordre 
100. La synergie joue aussi entre produits chimiques. 


Le dépérissement des forêts observé depuis 1975 se fait 
paradoxalement avec une pollution moins forte que celle qui a 
détruit les forêts de Rouen ou de Maurienne car le mécanisme 
est plus complexe dans la pollution transfrontière. Les aiguilles 
et les feuilles sont altérées par les gaz, les poussières ; les | 
éléments nutritifs sont lessivés, les substances toxiques pénè- 
trent dans les aiguilles, le sol forestier est 20 fois plus contaminé 
que celui des champs car les arbres font écran. On a relevé des ! 
pluies dont l’acidité était celle du jus de citron (PH = 2). (Voir ! 
croquis n° 1,2,3). 


Les rivières et les lacs perdent vite toute trace de vie : ni 
flore, ni faune, ni rôle autoépurateur. 


La santé humaine est gravement affectée. Rappelons que le 
smog de Londres fit 4 000 morts en décembre 1952. Des 
concentrations de 0,1 millilitre de S02 par m° d’air suffisent à 
provoquer des spasmes chez les asthmatiques (5 % des popula- 
tions). La synergie : gaz, aérosols, poussières multiples provo- ! 
que des maladies respiratoires. L’eau des châteaux d’eau est à 
son tour acide et contient souvent des métaux lourds et autres 
produits cancérogènes : c’est le quotidien des pays de l'Est. 
Surmortalité, hausse des cancers sont signalés pour les zones 
hautement contaminées. 


Les zones les plus touchées se situent dans le Sud de la 
R.D.A., la Bohême pour la Tchécoslovaquie, la Silésie pour la 
Pologne. Une explication géographique s'impose : sur une 
surface minimale ces pays émettent des tonnages comparables 
à ceux de vastes pays. 


Le contexte économique du CAEM explique le recours 
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Figure n° 2 : Dépôts secs annuels de soufre en g/m?/an (1983) 
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massif au charbon et au lignite : l'URSS préfère vendre aux 
pays occidentaux son pétrole. La priorité maintenue à des 
industries lourdes, leur vétusté, leur gaspillage, leur production 
croissante et le manque de crédit pour l’épuration expliquent 
que ces pays soient parmi les plus pollués. L'absence d’écono- 
mies d'énergie, le retard du nucléaire (que l’on ne regrette 
pas !) expliquent cette dépendance vis-à-vis des charbons et 
lignites de plus en plus riches en soufre : 2 à 15 % de teneur. 
La conférence de l'ONU d’Helsinki en juillet 1985 prévoit une 
baisse de 33 % des émissions de SO2 d'ici 1993 : la R.D.A. s’y 
est engagée, la Tchécoslovaquie également mais non la Polo- 
gne. 


b - Tchernobyl et autres menaces. L'accident du 25 avril 
1986 a été décrit par d’autres articles de ce numéro : cf. 
M. Boiteux et L. Puiseux. Au-delà du bilan immédiat (tren- 
taine de morts, 50 000 évacués, productions agricoles incon- 
sommables, rejets massifs de produits radioactifs) Tchernobyl 
a eu de multiples conséquences et a permis la prise de cons- 
cience de la vulnérabilité des populations : imprévisibilité des 
retombées, perturbation du quotidien, eau, aliments, pelouses 
interdites jusqu’en Italie, lait qui aurait du être interdit en 
Corse. Une explosion comparable est possible par formation 
d'hydrogène, même sur les réacteurs français ou allemands qui 
sont de conception différente mais présentent, n’en déplaise à 
E.D.G., des risques d’explosion exothermique pour laquelle 
les enceintes de béton françaises ne suffiraient pas, sans parler 
de la simple montée en puissance (cf. L. Puiseux) avec, chez 
nous, un uranium beaucoup plus enrichi. Personne n’est à 
l'abri. Un accident comme celui-ci est envisageable : après tout 
ce n’est « que » 7 % du cœur qui est passé dans l’atmosphère. 
Les défauts de conception et les erreurs de manœuvre ne sont 
pas une réponse absolue. 


L'’exigence de transparence après la levée du black out qui a 
prévalu les premiers jours est le phénomène nouveau. Notons 
que loin de s'attaquer au seul nucléaire civil, cette contestation 
a été en partie détournée par Gorbatchev contre. les fusées 
Pershing. N’en déplaise à E.D.F., Tchernobyl est un tournant : 
prise de conscience, baisse de la construction des centrales 
nucléaires, inutilité des surgénérateurs au plutonium devant la 
pléthore d'uranium. C’est l'impossibilité pour l'URSS de ven- 
dre à l'étranger ses réacteurs type R.B.M.K. sauf à les imposer 
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aux pays frères : Pologne (près de Poznan, à Zarnowiec), 
Tchécoslovaquie (Temelin), Hongrie (Paks). 


c - Les deux tiers des rivières du centre Europe sont 
polluées, impropres à la vie (azoïque), à la baignade, au 
ravitaillement. On se souvient de l’incendie de stocks chimiques 
toxiques de Sandoz, au bord du Rhin, en Novembre 1986. On 
connaît le cortège de polluants les plus variés des plus simples 
(sel des potasses d’Alsace) aux plus complexes. 


2. La R.F.A. 


La première puissance industrielle d'Europe se présente 
comme un pays réduit, densément peuplé, utilisant encore 
beaucoup de charbon et de lignite mais ayant les moyens de 
désulfurer, dépolluer, bloquer les émissions de poussières pour 
les industries de bases. La R.F.A. est très touchée par les 
pluies acides : la totalité de la forêt est menacée à terme. Cela 
a des dimensions d’une catastrophe nationale. La carte des 
dégâts montre qu’il s’agit bien d’une pollution transfrontière : 
les oxydes d’azote et le SO2 français sont en partie responsables 
de la terrible dégradation de la Forêt Noire, les pollutions 
venues de Bohême sont considérables au point que la R.F.A. 
se propose d’aider la Tchécoslovaquie à équiper ses usines. En 
1982, les rejets de soufre étaient de 3 millions de tonnes contre 
3,6 en 1974. La baisse des rejets continue. Les rejets d'oxyde 
d’azote sont stabilisés à 3 M. de tonnes. 


Les cours d’eau, l’air des villes sont atteints par des pollu- 
tions très diverses : 1 000 composés chimiques identifiés dans 
le ciel de Cologne. 


La R.F.A. joue un rôle de pointe dans les conférences 
internationales : pour l’arrêt des incinérations en Mer du 
Nord, pour l’arrêt des chloro-fluoro-carbone, pour l'arrêt du 
plomb dans l’essence ordinaire (réalisé à 100 % en 1988), 
imposant des normes beaucoup plus strictes en matière de 
centrales nucléaires, aliments contaminés, vitesse automobile, 
pot catalytique (dès 1992). Bref une avance considérable par 
rapport à la France. La production d’électricité nucléaire est de 
125 Milliards de Kw/h : la moitié de la France. La R.F.A. qui a 
des intérêts dans le surgénérateur de Creys-Malville a pour le 
moment encore renoncé à la mise en route d’un surgénérateur 
à Kalkar. 
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(Document DFI, Berne 1984.) 


Figure n° 3: L'arbre est atteint à tous les niveaux : 
e au niveau aérien : gaz, poussières, aérosol, pluies acides. 


e au niveau du sol : il y a 20 fois plus de sulfates et de métaux lourds qu'en rase 
campagne car les branches font écran et les polluants s'accumulent. 


e au niveau du métabolisme : les perturbations sont complexes. 
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3. La R.D.A. 


Ce pays de 10 millions d’habitants est vite devenu, faute de 
charbon, le premier producteur mondial de lignite (311 MT) 
utilisé dans les centrales thermiques et la chimie. Les gisements 
de Halle, Leipzig, Cottbus représentent 60 % du lignite. La 
ville de Berlin très polluée par le SO2, pourrait être débarras- 
sée de 65 % de sa pollution si l’on investissait l’équivalent de 
10 % de ce qui a été fait à Berlin Ouest. L'industrie, est, à la 
différence des autres pays du C.A.E.M., hautement producti- 
ve. L'agriculture (kolkhozes) repose sur de fortes quantités de 
pesticides, engrais. Le bilan soufré permet de dire que la 
R.D.A. émet 60 % de plus de S02 que la R.F.A et ceci sur une 
surface moitié moindre. La pollution chimique atteint des 
records car elle est concentrée sur trois combinats. La R.D.A 
bat des records d’oxyde de soufre. 


4. La Pologne 


La Pologne est le pays de tous les paradoxes : industrialisa- 
tion massive mais récente, des productions minières records,un 
pays de pénuries mais qui n’est dépassé que par le niveau de vie 
_ de R.D.A. ou de Hongrie pour le CAEM. 


Derrière les pénuries diverses et l’incapacité à retrouver le 
niveau de vie de 1980, il y a un endettement de 35 milliards de 
_ dollars auprès de l’Occident, un appareil de production vieilli, 
_ une faible productivité, un manque catastrophique d’investisse- 
ment. La population, 38 millions d’habitants,est en expansion, 
ce qui est rare dans le CAEM mais 500 000 polonais sont 
_ passés à l’Ouest depuis 1981. 


Le rapport du professeur Wojcik, au comité central du 
POUP, déclare : « la Pologne a atteint le plus haut degré de 
dégradation du milieu naturel en Europe mais aussi dans le 
monde en raison de l’absence de contrôle de la pollution par les 
activités industrielles, urbaines, agricoles ». C’est aussi l’avis 
de la commission de la C.E.E. : la Pologne est le plus gros 
pollueur. Rappelons que la production de charbon, 192 MT, 
est étroitement concentrée près de Katowice, en Silésie. Il y a 
aussi 66 MT de lignite. 


Les émissions de SO2 sont considérables : 300 000 T par an 
pour les aciéries Lénine de Cracovie qui présentent des records 
de 1 800 tonnes de gaz et poussières par km?. Une dépêche de 
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l’A.F.P. de Katowice du 6 mars 1988 rapporte le bilan du Père 
Grzesica : 4 millions d’habitants vivent sur une zone de 635 km? 
d’où est extrait 98 % du charbon polonais : cette « zone de la 
mort », qualifiée de « chambre à gaz » se caractérise par : des 
retombées de poussières de 600 tonnes/an/km? allant jusqu’à 
1 700 tonnes près des cokeries, un sous-sol transformé en 
gruyère provoquant des effondrements, l’interdiction de l’éle- 
vage et de la cueillette. Par ailleurs, un hebdomadaire écrit : 
« pour voir un paysage lunaire je vous conseille la route de 
Zabrze à Ruda Slaska : pas un seul arbre, une seule herbe, un 
seul arbuste. Au loin vous verrez quelque chose qui ressemble 
à un pré et à une forêt. Apparences, car le pré est un marécage 
plus acide que le jus de citron et la forêt n’a ni feuille ni 
écorce » D’autres sources font état des données suivantes : à 
Katowice, la norme d’oxydes nitriques est dépassée de six fois, 
celle du CO, vingt et une fois, celle du plomb 196 fois : le taux 
d’acidité de l’air n’est plus publié depuis 10 ans. 

La revue officielle Tygodnik Demokratyczny du 1°r juin 86 
estime que Zabrze est sans doute la ville la plus polluée du 
monde : le H2S y est trente fois supérieur aux normes, le 
benzène 100 % supérieur à la norme. La ville de 195 000 
habitants à déjà vu fuir 20 000 personnes. Au niveau médical 
on constate une visite par mois et par personne. L'article 
estime que dans l’ensemble du département c’est 300 000 
enfants qui sont atteints d'infection des voies respiratoires et 
45 000 qui souffrent d’une baisse d’hémoglobine, avec aussi 
une hausse de la mortalité infantile et des malformations. 


A Plock, centre pétrochimique (oléoduc soviétique) les 
normes de S02 sont dépassées de trois fois, celles de CO2 de 
cinq fois mais le drame culmine avec la concentration du 
benzopyrène au robinet entre 164 et 1 000 nanogrammes par 
litre alors que la norme OMS est de 10 nanogrammes pour ce 
puissant cancérigène. La Vistule, les nappes sont contaminées. 
A Bydgoszez les usines Zamech polluent avec du chlore, du 
phénol, de l’aniline, du benzène (20 fois la norme). Rappelons 
que la Pologne est riche en mines de soufre, plomb, argent, sel 
qui sont autant de causes de nuisances. 


Le manque de traitement avant rejet est patent pour la 
moitié des usines et 75 % des égouts des villes. Les stations 
d'épuration existantes ne fonctionnent souvent qu’à 25 %. Les 
rivières sont comme souvent, des égouts chimiques à ciel 
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ouvert. L’eau du robinet n’est souvent pas potable, ni chimi- 
quement (plomb, sulfate, benzène), ni bactériologiquement, 
sans parler des vertus organoleptiques ou de la couleur ! 


Les pollutions au niveau de l’agriculture, pourtant de faible 
rendement, atteint des records et les consommateurs redoutent 
les empoisonnements des produits élaborés. Le DDT dans le 
lait maternel atteint 18 mg par litre. 


Les dégâts sur les forêts. En 1986, on constatait que 8 % 
des forêts correspondait à des arbres morts ou en train de périr. 
En 1987, au mois de janvier, on disait à la Diète que 75 % de la 
surface des forêts est actuellement menacé. Les départements 
de Katowice, de Cracovie ont déjà perdu 79 % et 54 % de 
leurs surfaces boisées. Un Institut forestier l’atteste. 


Le préjudice économique des pollutions est évalué à 25 % 
du PNB. Les sommes investies dans la dépollution sont passées 
de 0,2 % du PNB en 1981 à 0,66 % en 1987 mais la Trybuna 
Ludu (P.C.) estime qu'il faudrait 10 Billions de Zlotys : au 
rythme actuel, il faut 150 ans ! La Pologne détient les records : 
décalage entre mortalité masculine et féminine la plus élevée 
du monde, surmortalité des 15-35 ans, surmortalité des cancers 
du poumon. Mais le problème n’est pas seulement économi- 
que et technique, c’est celui d’une société qui n’a pas de prise 
sur le réel. 


5. La Tchécoslovaquie 


Les difficultés économiques obligent ce petit pays à se 
rabattre sur ses ressources nationales : 27 MT de charbon, et 
110 MT de lignite. La vétusté des installations amène une 
consommation d'énergie par unité de PNB triple de la norma- 
le : signe d’obsolescence et non de prospérité. Un rapport 
officiel de l’Académie des Sciences de 1980, passé à l'Ouest par 
les dissidents et utilisé par la Charte 77, montre que les rejets 
annuels de S02 sont de 3,2 MT contre 10 fois plus certes aux 
E.U. mais ici sur des régions très réduites. Le rapport estime 
que 60 % des forêts sont menacés de dégradation, que la 
pénurie d’eau est tangible. Le smog à Prague prend des allures 
catastrophiques avec des alertes radio fermant les écoles. Les 
normes de S02 sont atteintes jusqu’à 20 fois. Mais outre la 
Bohême et Prague, c’est le pays entier qui est menacé, Bratisla- 
va, les Tatras. En Bohême du Nord, la mortalité infantile serait 
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‘de 10 % supérieure, l'espérance de vie inférieure de 4 ans, les 
tumeurs en augmentation : l’état assure classes vertes, goûters 
gratuits et cures pour les enfants, une augmentation de salaire 
pour les ouvriers. En Slovaquie, certains villages ont dû être 
abandonnés à cause du magnésium. En 1986, la Documentation 
Française estime que les dépenses de dépollution ne sont que 
de 2 milliards de couronnes par an alors que 300 mds seraient 
nécessaires pour la seule désulfuration. Il semble difficile que 
ce pays atteigne la réduction de 33 % de ses émissions d'ici 
1993 comme il s’y est engagé en 1985 à Helsinki. 


6. La Hongrie 


Les richesses minières sont ici beaucoup plus faibles. La | 
poilution transfrontière et de proximité touche 30 % des forêts, 
dont 12 % sérieusement. On estime que 38 % de la population 
vit dans des zones où les normes internationales sont dépassées. 
Dans ce pays qui s’est libéralisé assez tôt, la grande contestation 
porte sur le détournement du Danube hors de son lit naturel 
par un canal en béton de 28 km pour construire une centrale 
hydroélectrique en Tchécoslovaquie. Cela entraînera une 
baisse, et peut-être une perte, de la nappe phréatique. Trois 
milions de riverains sont concernés. 


Le bilan européen de ces pollutions est sévère. Selon les 
pays c’est 10 à 50 % des forêts qui sont déjà en voie de 
destruction. On souligne encore : l’imprévision de l’ampleur 
du phénomène, sa nouveauté par rapport au 19 siècle car au 
S02 s'ajoutent les oxydes d’azote dus au pétrole, et le vaste 
cortège des polluants issus de la chimie et du nucléaire, la 
progression accélérée des dégâts, l'aspect irréversible, pour des | 
décennies, car la contamination du sol est superficielle pour 4 
l'heure mais va croissante et en s’approfondissant, atteignant 
les nappes par les sulfates et les métaux lourds. | 

La France n’échappe qu’en partie. Les Vosges sont tou- : 
chées ; des signes sont nets dans le Massif Central. Les vents 
d’Est lents et ensoleillés de l'hiver nous touchent. 


Se gausser des démocraties populaires seraient ridicule : | 
rappelons un seul exemple : le complexe de Lacq en Béarn 
rejetait en 1971, chaque jour 1,500 tonnes de SO2 par ELF et 
1,2 tonne de fluor par Péchiney. Personne n’y trouvait rien à 
redire. Les députés du lieu, les bons docteurs Plantier (droite) | 
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et Ebrard (radical) n’y ont trouvé que moyen à renforcer leur 
clientèle par la répartition des indemnisations. Là aussi il y eut 
défoliations multiples, maladies et décès. L’épuration fut tardi- 
ve, partielle. Le problème n’était pas technique mais humain : 
l’absence de volonté. 


II — LES MOUVEMENTS ÉCOLOGISTES 


Comparer les écologistes de R.F.A. à ceux de Hongrie ou 
de Pologne peut paraître une gageure. Mais n’ont-ils pas 
affaire aux mêmes pluies acides ? N’assiste-t-on pas au refus de 
certaines formes de gouvernement comme à l’aspiration à la 
renaissance d’une Europe moyenne, spirituelle pour les uns, 
économique pour d’autres, en tout cas toujours présente cultu- 
rellement ? Bien entendu la contestation volontiers gauchiste à 
l'Ouest, démocratique ou simplement humaniste à l'Est, reflè- 
te des situations bien différentes que nous ne pouvons ici que 
survoler. 


1. Puissance et originalité des Verts en R.F.A 


a - La percée électorale : « Die Grunen », les Verts : avec 
8,7 % en janvier 1987, ces derniers remportent un score qui 
n’est pas dû qu’au seul effet Tchernobyl. Comme la presse 
française s’en inquiète, ce score les place en position d’arbitre 
entre SPD et CDU. Mais rançon du succès cela débouche sur 
un clivage entre « fondamentalistes » purs et durs, et « réalis- 
tes », partisans d’alliances avec le S.P.D. Comment un courant 
aussi fort a-t-il émergé dans un pays qui était marqué par une 
forte intégration à l’ordre et à la société de consommation ? 


b - La Montée des Verts : le creuset : Ecologistes, Alterna- 
tifs, Pacifistes. 


e Le mouvement alternatif se développe beaucoup après 
1968 : « Il faut apprendre à penser autrement, à voir le monde 
différent, afin de trouver des solutions fondamentalement 
autre ». Entendons par là un style de vie plus simple, le refus 
de faire carrière, le regroupement en ateliers, en communauté 
avec des projets qui décloisonnent les plans professionnels et 
de loisirs. On estime qu’en 1984, 11 000 projets réunissent 
80 000 membres et touchent jusqu’à 2 % de la population. Les 
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types d’ateliers : bricolage, réparation, garderies, agrobiologie, 
radi, éducation, banque avec un réseau. Une extraordinaire 
fermentation d’idées et de tendances se produit avec pour 
revendications : autonomie, taille réduite, conciliation entre 
l'intellect et le manuel, refus du profit, de la compétition, 
l'utilité sociale. Ce mouvement descend en droite ligne des 
mouvements utopiques, antiautoritaires, du 19 siècle ; il a, 
qu’on le veuille ou non, bousculé la routine de la société de 
R.F.A. 


e Le mouvement écologique démarre vers 1972 avec les 
« initiatives des citoyens », Burgerinitiativen, qui s'organisent 
spontanément contre les centrales atomiques. La même année 
se crée l’Association fédérale de protection de la nature qui 
s'engage dans le mouvement de la paix. C’est en 1977 (Malville) 
et surtout 1978 que démarre l’écologie avec la mobilisation 
antinucléaire. En 1979, c’est la création d’un « Parti anti-parti, 
Ecologiste, Social, Pratiquant la démocratie de base. Non-vio- 
lent ». A partir de 1983, les Verts entrent au Bundestag et dans 
les Landstag. 


e Le mouvement pacifiste est ancien. L’amarrage de la 
jeune R.F.A. au bloc occidental, le réarmement sont perçus 
comme autant de choix imposés de l’extérieur et achevant la 
division de l’Allemagne. Les destructions massives, les pertes 
humaines (5 millions de militaires, 1 million de civils), le poids 
de l’Holocauste, marquent les mentalités. Le choix pacifiste est 
l'inverse du réflexe français pour qui « plus jamais ça » signifie 
prendre des moyens de gagner une guerre tandis que chez les 
Verts d’Outre-Rhin cela signifie ne plus jamais donner à un 
gouvernement les moyens de faire une guerre. La présence de 
300 000 soldats d'occupation, de dizaines de milliers de blindés 
peuvent être perçus comme une humiliation, en tout cas 
rarement comme un fait normal. Avec les époques se sont 


succédées les manifestations contre l'OTAN et la Guerre ! 


Froide, contre la guerre du Viet-Nam, puis contre les euromis- ! 
siles, avec un souci de promouvoir la paix et la dignité de 
l’homme. 


La convergence entre les trois composantes a particulière- 
ment bien fonctionné car il n’existe pas d’incompatibilité, 
même si les clivages idéologiques et les sensibilités sont variés : 
socialisants, anarchisants, spontanéistes, extrême gauche, 
anthroposophes. C’est une population jeune où enseignants, 


ÉCOLOGISTES, ÉGLISES, ÉTATS 103 


salariés du tertiaire, médecins, syndiqués et protestants sont 
sur-représentés. Nous verrons le rôle décisif des églises et des 
chrétiens. 


c - Les ressorts du mouvement allemand 


Le contexte géographique veut que les problèmes universels 
de pollution soient plus aigus qu'ailleurs, c’est une question de 
densité et de mauvais voisinages : 10 % des forêts est en passe 
de disparaître. 


Le contexte politique est marqué par une extrême gauche 
qui a survécu aux crises du XXe siècle. Mais la situation 
géostratégique place la R.F.A. aux premières loges de ce que 
beaucoup d’américains ont appelé «le théâtre d'opération 
européen ». En effet les scénarios sont nombreux à l’'O.T.A.N. 
qui impliquent une « riposte graduée » avec toute la panoplie 
possible : blindés, chimie, nucléaire tactique, etc, au niveau de 
l’'Elbe. L'accord sur les euromissiles et la détente ne calment 
qu’en partie les inquiétudes car il est évident que pour les 
pacifistes excédés de la présence américaine, le danger est à 
l'Ouest. Lorsque au Kirchentag (journée d’Eglise) de 1987, 
Michel Rocard expliquait que le système soviétique pouvait 
être d’une cruauté comparable au nazisme, il lui fut répondu 
qu'il ne s’agissait chez Staline que de sévérité (strenge). N’ar- 
rive-t-on pas ici à un absurde qui n’a d’autre équivalent que 
Soljenitsyne déclarant que Pinochet avait l’avantage de combat- 
tre le communisme ? Il semble que les Verts idéalisent et 
méconnaissent leur voisin de l’Est : c’est sans doute un tort. 
Par ailleurs, comment ne pas souligner ici qu’avec 9 pour mille, 
la R.F.A a une natalité de pays en guerre ? En pleine opulen- 
ce ! Consciemment ou non, c’est l’ensemble de la population 
qui se sent menacée dans son être et dans son avenir. Faut-il 
rappeler que la Pologne des files d’attente a une natalité qui est 
le double de celui-ci ? 


La question nationale reste présente avec un flot d’ouvra- 
ges. L'Allemagne amputée, c’est un pays privé de ces racines, 
de la région qui est le moteur de son histoire de son identité, la 
Prusse en particulier. C’est un pays privé de ses grands espaces 
naturels toujours présents dans l’imaginaire collectif. 


d - Le discours Vert se veut pacifiste et rationnel mais fait 
vite appel à son contraire. Le ton est volontiers agressif et 
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gauchiste. Il conteste la légitimité des institutions et le principe 
majoritaire lorsqu'il appelle par exemple au boycott du recense- 
ment. Ecoutons le député Vert, Dorothée Piermont en 1985, 
comparant les Verts de France et de R.F.A. : « dans ce décor 
d’une internationale capitaliste des pollueurs... ressemblance 
puisque nous inversions les priorités politiques traditionnelles 
et remettions en cause les fondements même de la société. 
Mais différence du fait qu’en R.F.A., un fort courant contesta- 
taire et progressiste travaillait l’immonde histoire contempo- 
raine allemande et s’insurgeait en conséquence contre le milita- 
risme, alors que la douce France ne se souciait guère des plaies 
ouvertes par ses guerres coloniales et s’enorgueillissait de sa 
force de frappe. Différence enfin de contexte et d'ambiance 
économique. Une puissante industrie florissante de profits 
n’était assombrie en Allemagne que par ses pollutions alors 
qu’en France, la modernisation industrielle était nationalement 
ressentie comme un impératif pour rattraper l’Allemagne dans 
sa démence productiviste ». 


Sans juger d’après cet exemple, disons que le discours de 
Die Grunen reste un discours aussi dur que l'était celui de la 
gueule ouverte en 1972 mais sans avoir beaucoup progressé, 
semble-t-il, au niveau de l’analyse théorique ! 


2. L’Ecologie en Europe de l’Est 


Le mouvement écologique est ici plus récent, plus faible- 
ment toléré dans la mesure où il n’a pas rejoint l’opposition 
démocratique, plus réprimé dans la mesure où il propose de 
s'attaquer aux principes et aux symboles fondant la légitimité 
du socialisme réel. Disons que ces symboles sont certes officiel- 
lement invoqués mais seulement pour le décor, sauf en R.D.A. 
sans doute. Les pollutions transfrontières et plus encore Tcher- 
nobyl ont marqué une prise de conscience. 


a - Trois sources d’inspiration 


Les échanges avec l’Ouest sont évidents. Malgré le rideau 
de fer, c’est la même culture qui se perpétue. L'information 
circule. Des échanges techniques avec visites d’élus et écologis- 
tes de l’Est ont eu lieu mais aussi des échanges de revues entre 
R.F.A., URSS, et d’ingéniérie de la R.F.A. vers Prague ou la 
R.D.A. 
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Une vieille culture urbaine éprise de la nature caractérise 
l'Europe centrale. Retrouver à chaque printemps la nature, la 
forêt, s’exposer au soleil : la sensibilité est la même. Déjà 
avant guerre le mouvement ouvrier syndical avait des organisa- 
tions : de sport, d’aviron. Les trains permettaient les randon- 
nées. Aussi l’enlaidissement, la destruction des banlieues sont 
durement ressentis en Hongrie par exemple. 


Le refus des mega-projets, typiques de la démiurgie stali- 
nienne, est un phénomène plus récent qui conteste l’utilité 
même des réalisations « volontaristes » qui apparaissent désuè- 
tes. 

b - Le contexte économique 


Les difficultés économiques et de ravitaillement sont telles 
que la lutte contre les pollutions a du mal à être prise en 
compte aussi bien par les dirigeants que dans l’opinion. Le 
retard technique explique aussi cela, R.D.A. exceptée. 


c - Le contexte idéologique. Le positivisme le plus triom- 
phant s’exprimait ainsi par la voie d’un Ministre en 1981 à 
Moscou : « Maintenant que nous connaissons les lois de la 
nature, qui fonctionnent indépendamment de notre volonté et 
de notre conscience, nous sommes les maîtres de la nature. » 
Rappelons que sous Staline, comme sous Hitler, la nature était 
l’ennemi implacable. Certes avec la Glasnost et Tchernobyl le 
ton change. Fait significatif, le Politburo renonce au détourne- 
ment des fleuves sibériens vers le Midi. Néanmoins la priorité 
reste plus que jamais la recherche d’une nouvelle croissance : 
les méthodes demeurent : secret, centralisation, servilité des 
instituts d'expertise. 


3. Les Formes de la contestation écologique 


a - La R.D.A. 


Meilleure alliée de l'URSS, la R.D.A est le pays où le 
consensus social et idéologique, mais encore l’économie pré- 
sentent les meilleurs résultats du CAEM. 


Le Mouvement pacifiste apparaît après 1961 : mur de 
Berlin, durcissement du régime qui va jusqu’à l’enseignement 
militaire et exercices de protection civile à l’école primaire. 
C’est aussi la présence de 400 000 soldats soviétiques et des 
fusées SS 20. Le pacifisme a deux traits : le rejet, jusque dans la 
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tenue vestimentaire des modèles occidentaux comme soviéti- 
ques, mais aussi une attitude critique radicale, s'inspirant de 
l’histoire (conseillistes, anarchistes) mais aussi de la théologie. 
Les livres de Munzer, interdits, s’arrachent. Une vaste culture 
underground, liée à celle de R.F.A., s’est constituée. Il s’agit 
d’un mouvement issu de la base et non de l’intelligentsia. Les 
objecteurs et insoumis se comptent par centaines. En juin 1983, 
le diacre Lothar Rochau, qui a créé une communauté ouverte 
(1977) où l’on discute droits de l’homme, écologie, sexualité, 
religion, où croyants-athées se rencontrent, organise une mani- 
festation à vélo contre les usines de Buna (40 % de la chimie de 
R.D.A., près de Halle). Condamné comme « agitateur enne- 
mi», il n’est pas soutenu par l'Eglise Evangélique qui le 
révoque. Les condamnations vont de 2 à 4 ans de prison. La 
sentence n'empêche pas les cercles d’églises de se passionner 
pour les problèmes de paix et d'écologie, nous le verrons plus 
loin. Un autre mouvement se dessine, celui des « femmes pour 
la paix » qui proteste contre la loi de 1982 instituant le service 
militaire pour les femmes en temps de guerre. (Rappelons que 
les populations de R.F.A., R.D.A. et Hongrie sont en diminu- 
tion.) 

Les pamphlets se multiplient contre un livre officiel d’inspi- 
ration soviéto-prussienne propre au régime « Esthétique 
marxiste-léniniste et éducation des soldats ». L'Etat a réagi par 
des lois, par des discussions avec 14 000 jeunes à Cottbus en 
1984, par la création d’une société de Protection de la Nature 
qui a 55 000 membres et des actions limitées mais exerçant une 
influence. Une cinquantaine de goupes écologiques d’Eglises 
poursuit son action : randonnée, étude, collectes de données 
chiffrées, Institut indépendant de Wittemberg, expositions, 
publications. La réflexion se veut théorique et préoccupée des 
rapports économie/besoin/nature. Les thèmes sont communs à 
ceux de R.F.A. L’hostilité au nucléaire militaire et civil est 
grandissante. Le gouvernement tient à intégrer les préoccupa- 
tions d'environnement dans ses discours mais aussi en partie 
dans les faits : la R.D.A est le pays le plus sensibilisé du 
CAEM et celui qui a le plus de moyens techniques mais aussi 
politiques pour rendre concrètes ses décisions. 


b - La Pologne 
La Pologne est le seul pays à avoir profité dès 1956 d’une 
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libéralisation de sa vie culturelle. L'époque de Solidarité a été 
une explosion de liberté, d’août 1980 au 13 décembre 1981. 
Une relative liberté d'expression existe aujourd’hui et le mou- 
vement écologique est organisé et important. 


Dès 1979, des clubs d'écologie apparaissent. Ils se renfor- 
cent après Tchernobyl. La culture occidentale est, rappelons-le, 
plus présente en Pologne que chez ses voisins. Un tiers des 
polonais a déjà voyagé à l'Ouest. Aussi on ne s’étonne pas de 
voir circuler de multiples tendances. A l’actif des groupes 
écologiques, on cite l’arrêt pour cause de pollution fluorée, de 
l'usine d’aluminium de Skavina près de Cracovie. Des émis- 
sions de télévision parlent de ce problème. Les liens avec 
l'Eglise et Solidarité sont fréquents. De nombreuses pétitions 
contre les installations chimiques ou nucléaires circulent, 
signées par des particuliers, des scientifiques, des évêques, un 
mouvement patriotique relais du P.C. (le Pron), ou encore les 
autres organisations opposantes politiques**. Le mouvement 
« Liberté et Paix » WIP, que l’on peut présenter comme 
écolo-pacifiste, a organisé un an après Tchernobyl (qui avait 
créé quelques scènes de panique) une semaine de manifesta- 
tions dans plusieurs villes polonaises contre le projet de centrale 
nucléaire de Zarnowiec près de Poznan. Peu à peu l’informa- 
tion circule sur la réalité et l'ampleur des pollutions. Un 
mouvement proche de Solidarité rurale tient à définir ses bases 
critiques comme appuyées sur les thèses des anciens agrariens 
et sur la doctrine de l'Eglise. Les cercles des intellectuels 
catholiques multiplient les rapports et aussi des enseignements 
ou conférences parallèles. Un bulletin écologique paraît chaque 
mois : « La Menace » = ZAGROZNIE. En fait tous les 
mouvements d'opposition reprennent ses préoccupations. Ils 
sont tous pour le moins anti-russes. Beaucoup se réclament de 
saint François. Ainsi le problème écologique émerge nettement 
dans une société où les discussions sont très libres et l’opposi- 
tion fortement structurée. Rappelons que l’on estime que 
Solidarité qui a eu 12 millions d’adhérents, regrouperait 
300 000 personnes prenant des risques certains, et un million 
de personnes faisant circuler brochures et journaux. 


** Groupes de jeunes, Fédération de la jeunesse combattante qui proclame la volonté 
de combattre le régime communiste en Pologne ; R.S.A. : mouvement de la Société paral- 
lèle, K.O.R. : Comité d'autodéfense sociale, K.P.N. : Confédération de l'indépendance 


polonaise. 
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En 1986, on évaluait les publications indépendantes à 
500 périodiques et un million de copies. Solidarité est fonda- 
mentalement pacifiste et non violent et a réussi à désamorcer 
les escalades dans des confrontations de masse pourtant très 
difficiles. En Pologne comme ailleurs, le problème de l’environ- 
nement est avant tout celui d’une société bloquée. 


c - La Tchécoslovaquie 


« En Tchécoslovaquie, il n’y a pas d'événements mais 
seulement une situation ». De fait la chappe de plomb se 
maintient, le discours le plus brejnévien perdure, menaçant. La 
prétendue normalisation n'existe pas. Il existe seulement une 
répression sans faille, détectant, mettant la moindre contesta- 
tion de la « légalité socialiste ». La mise au pas est obtenue par 
l’intimidation, la terreur, les passages à tabac, la délation. Rien 
à voir donc avec les pays voisins étudiés. 


La Charte 77 regroupe au maximum 300 personnes sur le 
pays et constitue le seul mouvement d’opposition. Chaque 
année trois nouveaux porte-parole sont désignés : hommes qui 
ont toutes chances de perdre leur emploi, de se retrouver 
chômeur, égoutier, puisatier et d’avoir à faire très souvent à la 
police. Les dirigeants hantés par le printemps de Prague de 
1968 verrouillent la société. Aucune expression publique n’est 
possible. La Charte 77 ne se veut pas porteuse d’un projet 
politique particulier. Elle regroupe des personnalités diverses 
(communistes, socialistes, protestants, etc.) qui demandent 
simplement le respect des droits de l’homme, le dialogue sans 
haine ni violence. La charte, on l’a dit, a fait connaître le 
rapport de l’Académie des Sciences sur la situation catastrophi- 
que du pays. Mais chez les jeunes les thèmes écolo-pacisfistes 
sont plus parlants que la recherche d’un socialisme à visage 
humain. Ainsi, presque spontanément un millier de personnes 
manifesta en janvier 1986 à l’occasion du décès de John 
Lennon, manifestation sur des thèmes pacifistes : contre les 
missiles de l'Ouest et de l'Est. Pouvoir créer librement est la 
première demande des jeunes. Mais on connaît les procès 
contre « la Section Jazz » de l'Union des Musiciens à laquelle 
on ne reconnaît pas le droit à l'existence. 


Après Tchernobyl, la Charte puis un groupe « Anti-Atom » 
se constitua, dénonçant le projet nucléaire de Temelin. Le 
26 avril 87 des écologistes manifestent à Prague avec des 
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occidentaux (Greenpeace) : quartier bouclé, circulation 
détournée, relevé d'identité à 500 m à la ronde. Les associa- 
tions officielles de protection de la nature affichent 
30 000 membres mais sont de peu de poids. Bref, c’est dans ce 
pays que le mouvement écologique reste le plus faible. Il n’est 
pas issu là non plus de l’opposition démocratique mais émerge 
peu à peu. 


On peut distinguer trois attitudes dans la société : celle du 
carriériste de la nomenklatura, celle de l’opportuniste du 
marché noir qui trouve toujours appuis et petits profits et celle 
d’une immense majorité qui n’attend rien du système, peut le 
critiquer d’un humour mordant dès l’enfance tout en prenant 
épisodiquement, sans aucune conviction et sans suite la carte 
du PCT ou des Amitiés soviéto-tchèques. Cela est perçu 
comme pure convention : l'idéologie marxiste est morte depuis 
longtemps, à tous niveaux. 


x 


Seule alternative à signaler dans la grisaille sur fond de 
smog : le succès évident de la coopérative Slucice qui essaie de 
combattre la routine. Cette petite coopérative agro-alimentaire 
a vite grandi en diversifiant ses activités. Le principe ? Recruter 
des personnes très motivées et simplement compétentes. En les 
payant mieux ce qui est scandaleux là-bas et critiqué par le 
P.C.T. Il s’agit pour elle de démontrer par les faits qu’une 
autre voie est possible. Mais en évitant toute prise de position 
politique : un coopérateur avait signé la charte, la coopérative 
l’a exclu. 


d - La Hongrie : « Les Bleus » 


La situation politique est ici bien différente avec le libéra- 
lisme de « Kadar ». Dès 1958, les réintégrations furent faites, 
un consensus s’est vite dessiné et un pluralisme culturel établi. 
Différents courants idéologiques, scientifiques, artistiques 
coexistent. Les publications contestataires circulent ouverte- 
ment, les journaux occidentaux sont disponibles. Des débats 
ont lieu dans la presse. Les organisations proches du parti ou 
professionnelles s’expriment avec plus d'autonomie qu'ailleurs. 
Le pays est ouvert aux touristes étrangers et les sorties sont 
possibles. 

En même temps, le gouvernement est sur la défensive : ne 


commence-t-on pas à remettre en question le parti unique, à 
critiquer la crise économique et les inégalités sociales ? Les 
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grands postulats de la revendication démocratique sont entrés 
dans la mentalité générale. 


Le projet de repousser le Danube en territoire tchèque a 
suscité de vives protestations depuis 1981 : on débat dans les 
milieux scientifiques et littéraires. Mais l’impuissance des criti- 
ques rationnelles face à la Raison d'Etat a ému l’opinion. A 
quoi bon un tel barrage pour lequel la Hongrie n’a rien à 
gagner ? Et de fait on assiste au-delà des manifestations et des 
signatures à une convergence de courants jusque là séparés. Il 
n’est plus possible de distinguer dans les opposants au barrage, 
qui est écologiste, qui est un opposant démocratique, qui est un 
citoyen ayant un esprit critique, qui représente un organisme 
officiel. De multiples associations se sont créées comme « LES 
BLEUS ». Quant au « Cercle du Danube », il reçut le Prix 
Nobel Alternatif. G. Denes, biologiste, fondateur du Cercle du 
Danube redoute qu’une crise écologique ne débouche sur une 
crise politique et une répression qui anéantirait les efforts du 
consensus. Le seul espoir pour lui c’est la démocratie qui, dans 
l’Autriche voisine, a permis d’arrêter une centrale nucléaire 


presque achevée. 


* 
NE 


Le sort de ces mouvements est lié en partie à l’évolution de 
la Réforme Gorbatchev, accueillie froidement en R.D.A. et à 
Prague mais avec ferveur à Varsovie et Budapest. Sortir de la 
double crise économique et écologique ne peut se faire qu’avec 
une amélioration du dialogue social, davantage de responsabili- 
tés aux niveaux des personnes. 


III — LES ÉGLISES FACE AUX REMISES EN QUESTION 


Comment les Eglises réagissent-elles face aux problèmes 
multiples jusqu'ici évoqués : le manque de liberté, l’aspiration 
pacifiste et écologiste, la question de l'identité nationale ? 
Certes la R.F.A. n’a pas les mêmes contraintes. 


NS 


A lEst, l’Etat-Parti cherche à prendre en charge tous 
aspects de la vie sociale. Mais l'Etat procède plus par interdic- 
tion-répression qu’assimilation. Aussi le résultat est contraire 
au but explicite : les relations sociales sont atomisées. Com- 
ment être surpris alors de voir les Eglises, seuls lieux de 
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réunion indépendants, investies d’un rôle politique mais aussi 
spirituel inaccoutumé ? Comment ne pas dire que Jaruselski 
remplit les Eglises ? Comment ne pas être surpris par l’am- 
biance triomphaliste qui règne dans une Eglise luthérienne en 
Pologne ? Les régimes staliniens ont eu longtemps pour objectif 
de réduire à néant le christianisme. Les gouvernements de la 
Perstroïka ne vont-ils pas s’appuyer sur les Eglises, relais plus 
souples et très limités en droit, pour amortir les mouvements 
sociaux et exiger davantage des citoyens et d’une opinion 
publique naissante ? 


1. La Place et les statuts des Eglises 


a - Le cas de la R.F.A. 


L'Eglise est un organisme de droit public avec des garanties 
constitutionnelles. Les prestations de serment du Président et 
du Chancelier se font par référence à Dieu. Il n’y a pas 
séparation de l'Eglise et de l’Etat. On parle de partenariat. 
C’est l’Etat qui collecte l’impôt d’Eglise, qui assure des revenus 
considérables. La seule Bavière apporte pour « denier de 
Saint-Pierre » le double de tous les diocèses français ! Impôts 
et subventions sont une contrepartie aux sécularisations de 
1803. 


L’E.K.D. L'Eglise Evangélique en Allemagne n’est pas 
UNE Eglise mais une organisation fédérative qui regroupe 
27 Eglises territoriales. Elle est dirigée par un Conseil exécutif 
de 12 membres élus par un synode de 120 personnes. En 1981, 
26 millions de protestants cotisaient à hauteur de 4,8 milliards 
de DM. Les chiffres sont de 26,7 millions pour les catholiques 
désormais majoritaires avec 4,5 milliards DM. On compte 
14 000 pasteurs et 10 000 paroisses avec des biens considéra- 
bles : des immeubles, des terres, des dizaines de milliers de lits 
d’hôpitaux, des crèches et diverses institutions. 


L'Eglise catholique présente un patrimoine encore supé- 
rieur : ses institutions caritatives emploient 210 000 personnes. 


Les organisations caritatives, qu’elles soient catholiques 
(Misereor : 230 M de DM en 1981) ou protestante (Pain pour 
le monde : 80 M DM), s'engagent sur place mais aussi dans le 
Tiers-Monde et dans la solidarité avec les frères de l'Est. 
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b - En R.D.A. 


La place de l’Église est limitée. La constitution de 1968 
reconnaît la liberté de conscience et de religion. Mais le 
domaine de l’exercice des droits est très limité. La constitution 
ne dit rien sur la séparation de l'Eglise et de l'Etat, sur la 
compétence juridique des paroisses. Si on reconnaît les activités 
pastorales et d’intérêt public, le droit de propriété des Eglises 
n’est pas reconnu, ni celui d'enseigner. La foi est ramenée au 
domaine individuel et privé. Les églises ont dû rompre les liens 
avec celles de R.F.A. 


c - La Pologne 


L'Eglise catholique bénéficie d’un statut reconnu. Le Pri- 
mat de Pologne a derrière lui : 85 évêques, 30 000 prêtres, 
30 000 religieuses pour 14 000 paroisses et 90 % des 37 millions 
de Polonais. L'Eglise dispose d’Universités, et de lycées, de 
séminaires, de maisons d’édition et d’une presse légale. L'Etat 
finance l’Académie théologique de Varsovie. La catéchèse 
touche 80 % des enfants du primaire. L'Eglise luthérienne 
représente 80 000 fidèles. 


Le régime a suscité deux organismes à sa dévotion : Une 
Eglise « Katholiko-Polonaise » dissidente de Rome, 40 000 fi- 
dèles, et le mouvement PAX. 


d - En Tchécoslovaquie 


L'Eglise catholique représente 60 % des croyants. C’est 
une Eglise persécutée. On compte 3 000 prêtres en fonction, 
très âgés. Pour exercer le ministère, il est nécessaire de 
posséder un permis d'Etat : 500 prêtres en sont privés. 


Deux facultés de théologie existent. On note un quotidien 
sous haute surveillance. Les protestants représentent 11 % des 
croyants. 

e - En Hongrie 

L'état rémunère le clergé, participe au financement des 
édifices. La catéchèse ne peut avoir lieu qu’à l'Eglise, sur 
demande expresse des parents. L'Etat doit en être tenu infor- 
mé. 


2. R.F.A. : le jeu Eglise - Etat - Société 


a - L’absence de séparation entre l’Église et l’Etat, y com- 
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pris en R.D.A. qui finance six facultés de théologie et célèbre 
avec faste l’année Luther, surprend les français. 


L'Etat socialiste s'applique à combler le fossé entre la 
société civile et le monde de l’Eglise. La volonté de totaliser les 
forces sociales s’explique par la nature du régime. Mais en 
R.F.A. ? Sans doute faut-il remonter à une conception toute 
allemande des liens Eglise-Etat : une conception de concilia- 
tion. La doctrine des deux règnes de Luther n’est pas suffisante. 
Rudolf von Thadden montre que Bismarck encourage la trans- 
formation de l'Eglise en système synodal pour éviter le hiatus 
avec la société civile. Bismarck écrit ainsi : « Il vaut mieux 
avoir une part du monde séculier dans l'Eglise (par l’intermé- 
diaire des élections synodales), plutôt que de les séparer 
totalement et de permettre à l'Eglise de se replier sur elle- 
même. Si nous ne réussissons pas à établir des synodes avec 
une participation laïque, nous tomberons dans des extrêmes : 
nous aurons une Eglise cléricalisée et une société laïcisée à 
outrance ». Une Realtpolitik ! 


On sait à quel point K. Barth récusa l’alignement des 
théologiens libéraux sur le pangermanisme. On sait comment 
de la notion luthérienne de séparation des deux règnes (Ro - 
13, Matt. 22-2) et de soumission à l’autorité, on est passé à la 
dévotion aveugle à l'Etat. L'Eglise fut prise de court plus d’une 
fois au XX° siècle et c’est cela qui marque et hante nos 
contemporains. Le pasteur Niemôller lui-même ne confia-t-il 
pas que ce n’est qu’en 1937, au camp de concentration, qu’il se 
rendit compte qu'il existait aussi une gauche aux prises avec la 
dictature nazie et qui méritait d’être défendue. En fait le 
décalage était complet en 1930, entre le Landtag de Prusse 
(droites et gauches bien présentes) et le synode de Prusse où le 
débat avec le nazisme se déroulait avec les seules droites. 


b - E.K.D. 


Aussi, en 1945, après « l’anéantissement - libération », il y 
a un complet rejet des notions telles que la Weltfrommigkeit 
libérale (piété et dévouement au monde séculier) et la Staat- 
sfrommigkeit (dévotion à l'Etat). Le triomphe des confessants 
(se réclamant du synode de Barmen, 1934) débouche sur une 
nouvelle culture politico-religieuse. Dès 1945, plusieurs actes 
sont posés, rappelons-le brièvement, par l'Eglise protestante : 
reconnaissance de la responsabilité collective du peuple alle- 


114 M. RODES 


mand, dénonciation d’un luthéranisme mal compris**, organi- 
sation fédérative d’une Eglise se voulant non plus nationale 
mais branche d’une Eglise universelle, reprise de la tradition 
des Journées d’Eglise : Kirchentag, souhaitant s’ouvrir aux 
laïques et au monde. Aujourd’hui encore l’E.K.D. et particu- 
lièrement les jeunes ont en horreur tout ce qui pourrait de près 
ou de loin ressembler à tout culte communautaire ordonné par 
l'Etat, à tout appel au sacrifice pour la nation. C’est la défiance 
absolue devant tout patriotisme qui se lit à un autre niveau : 
l'actuelle R.F.A., puissance économique évite de jouer un rôle 
sur la scène internationale. On parle d’helvétisation. Ce rejet 
du patriotisme va de pair avec une très vive exigence de 
démocratie. 


D'un point de vue théologique, c’est toujours l’éthique de 
responsabilité, l’ouverture sur l'Eglise universelle, les grands 
problèmes, qui caractérise l’'E.K.D. 


En matière politique, l’'E.K.D. refuse de s'engager sur un 
plan partisan. Néanmoins l’E.K.D. estime qu’il est de son rôle 
et de sa vocation de défendre «les valeurs morales de la 
société ». En effet dans l’esprit allemand, les Eglises doivent 
contribuer à actualiser les valeurs de la société. Sans aller 
jusqu’à la position des évêques catholiques qui demandent à 
l'Etat d’être le gardien de la loi morale, l’E.K.D. apporte sa 
contribution. Elle estime de son devoir : d’actualiser le Décalo- 
gue, de proclamer l’Amour (qui ne peut être inscrit comme 
valeur fondamentale). Elle ne prétend pas imposer des valeurs 
dernières : l’ordre politique et social se veut un ordre simple- 
ment de paix, séculier. Mais en même temps et au-delà, elle 
incite « à être véridique dans l’amour » Eph. 4-5. L’E.K.D. a 
une vision pluraliste de la politique, respecte les engagements 
dans les divers partis et refuse de prendre position pour ou 
contre le pacifisme ou tel problème écologique. 


En même temps elle organise plus que tout autre sans 
doute, pour les synodes et les kirchentag,une réflexion systéma- 
tique et méthodique sur tous ces problèmes évoqués, avec 
confrontation et navette entre les niveaux techniques et théolo- 
giques. 


** « Qui nous a fait croire que nous n'avions envers l'Etat qu’une responsabilité, celle 


de lui obéir, celle de prêcher à la chrétienté l’obéissance, et de l’éduquer en vue de cette 
obéissance et cela en tant que l’Etat ne réclamait pas de nous un péché manifeste. » 
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La question allemande et l'essor du pacifisme sont liés. La 
question nationale, pour aller vite, revêt un double aspect : 
aspiration à la réunification et à l'indépendance, au départ des 
troupes « d’occupations », ressenties comme telles, même si 
les pacifistes allemands se défendent avec une énergie extrême 
de l'étiquette de « nationaliste » que les observateurs étrangers 
imposent parfois à des jeunes épris de mondialisme. 


Les principaux représentants du pacifisme sont protestants. 
Les neutralistes antiantlantistes des années cinquante (avec 
K. Barth, Heinemann et son parti G.V.P., Niemôller) ont une 
attitude tranchée : la référence à l'Evangile ne peut impliquer 
pour eux qu’une seule réponse correcte. En 1958, c’est l’ensem- 
ble de la gauche et de l’extrême gauche qui mène une vigou- 
reuse campagne pacifiste. Mais, sommé de choisir entre « Ade- 
nauer et Ulbricht », le S.P.D., perdant des sièges, se démarque 
dès lors nettement des pacifistes intégraux. L’E.K.D. estime 
en 1959 que les deux thèses extrêmes sont « des positions 
chrétiennes également valables » devant être dépassées. Puis 
vient l’Ostpolitik du protestant Willy Brandt. Rappelons que 
les protestants ont toujours manifesté un grand souci pour leurs 
frères de l’Est. Le Pasteur Niemôller préside la société alle- 
mande pour la paix : 1972. En 1978, répondant au COE 
(Conseil Œcuménique des Eglises) de Nairobi, des pasteurs 
lancent l'initiative « Vivre sans armes ». Le Kirchentag de 1981 
(80 000 personnes) se fait sur le thème « N'ayez pas peur ». 
Mais les jeunes manifestants scandent « Tremblez ; la mort 
atomique vous menace tous » et « plutôt rouge que mort ». 


En octobre 1981, il y a beaucoup de protestants dans 
l'énorme manifestation pacifiste de Bonn : 200 000 personnes. 
Rappelons que si les kirchentag ne sont pas une manifestation 
officielle de l'EKD, ils réunissent, par exemple à celui de juin 
87 à Francfort, des ministres qui participent aux forums, verset 
biblique à l’appui. L'office rassemblait 85.000 personnes dans 
un stade, parmi lesquelles : le chancelier Kohl, le président 

: Weszäcker, etc. L'impatience des jeunes et les réactions émo- 
‘tionnelles ne sont pas toujours propres au débat de fond mais 
les revendications du jour sont posées. Notons que les protes- 
tants favorables à une défense armée se manifestent aussi avec 
l'initiative « Assurer la paix ». Les Eglises luthériennes refu- 
sent les positions extrêmes. 


Les arguments des pacifistes sont avant tout d'ordre éthi- 
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que : se taire, ne pas agir, c’est être complice d’un complexe 
militaro-industriel comparable à la machine de guerre nazie, 
c’est être responsable, voire coupable de la prochaine, c’est 
oublier que Nuremberg, Vatican II, le COE ont condamné les 
armes de destruction massives, c’est refuser l’espérance, le 
Discours sur la Montagne et le rôle prophétique. Les arguments 
d’ordre technique sont souvent : l'URSS n’a pas la responsabi- 
lité de la course aux armements, l'URSS a donné sa parole de 
n’utiliser le nucléaire ni en première frappe, ni contre un pays 
non nucléarisé ; l'URSS ne serait pas en position de force en 
Europe, la dissuasion serait un leurre. Nous n’avons pas la 
place ici dans cet article de développer le débat de fond et la 
critique. 


Rappelons vite que W. Brandt au Kirchentag de 1981 
remarquait que les russes en 1941 et les opposants de l’attentat 
de juillet 44 contre Hitler avaient utilisé un autre moyen que la 
non résistance. 


Le bilan politique du pacifisme se chiffre par les scores de 
l'extrême gauche, Verts compris : 10 % sans doute, mais cela 
marque l'opinion, pèse sur le S.P.D. et au-delà. Redisons le 
encore, s’il y a une constante c’est la hantise de voir réapparaf- 
tre la tentative de fusion monstrueuse Etat-Eglise-Société 
opéré par le III ° Reich. Ainsi au Kirchentag, l’ex-ministre 
libérale Mme H. Brucher : «il est temps d’enterrer le rêve 
allemand d’un monde politique univoque fondé sur l’ordre et 
l’autorité et de se prononcer clairement pour le pluralisme 
démocratique ». Et les Verts de dénoncer l’indulgence du 
chancelier Kohl pour les historiens révisionnistes et de le 
soupçonner de travailler à la naissance d’un sentiment national 
ouest-allemand lavé des tâches du passé nazi et consolidant, 
par une nouvelle idéologie, les failles de la crise. 


c - L’Eglise catholique en R.F.A. : 
une Eglise engagée sur des choix politiques explicites 
et de façon assez unanime 


L'Eglise Catholique, à l’opposé de l’E.K.D., estime avoir 
un rôle considérable à jouer dans la société et auprès de l'Etat. 
N'’a-t-elle pas abandonné à contre-cœur le vieux postulat de la 
primauté de l’Église sur l’autorité civile ? La théologie natu- 
relle ne lui donne-t-elle pas des droits et des devoirs y compris 
pour les non-croyants ? Ne voulait-elle pas un concordat en 
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1945 ? Le réflexe minoritaire jouait encore, alors qu’il existe, 
du fait de la partition de 1945 une parité. Mais l'Eglise se veut 
des responsabilités communes avec l'Etat dans la défense des 
valeurs de la conscience publique. A cela s’ajoutent les ennemis 
traditionnels : le libéralisme doctrinal et le marxisme, y compris 
réformiste SPD, et l’arrivée de la société de consommation qui 
écarte de la foi. A l’issue de la guerre, la prise de position est 
différente de celle des protestants. En août 1945, L’ASSEM- 
BLÉE DES ÉVÊQUES RÉUNIS A FULDA rejette la thèse 
de « la culpabilité collective », rappelle que l'Eglise est interve- 
nue pour défendre « les droits de la personne » et a « repoussé 
les empiètements de l’Etat sur la vie de l'Eglise ». 

Les moyens utilisés pour défendre des positions somme 
toute conservatrices jouent sur le réflexe de regroupement, sur 
le renforcement de moyens considérables (presse, organisa- 
tions, institutions), sur l’unanimité et même l'alignement sur 
les partis du centre droit. Dans le contexte de la Guerre Froide 
et de l’« Europe vaticane », l'Eglise catholique choisit son 
camp : elle est favorable à un parti démocrate-chrétien bi- 
confessionnel auquel adhère le primat Mgr Frings dès 1948. 


Elle soutient Adenauer, s’oppose explicitement au S.P.D., 
fait voter pour les partis du centre droit, soutient le réarmement 
allemand et l’adhésion à l'OTAN. Ce n’est qu'avec la détente 
internationale et Vatican II qu’elle adopte des positions plus 
nuancées et, après 1969 s’abstient de consigne de vote. Mais 
elle pèse avec de multiples déclarations sur les problèmes de 
société (famille, jeune, sexualité, pacifisme) faisant des rappels 
à l’ordre. Le comité central des catholiques approuve à la fois 
les Pershings et l’ouverture des négociations. Elle critique 
l’objection de conscience. 


3. R.D.A. : la confrontation Eglise - Etat - Société 


a - La Fédération des Eglises Evangéliques : 
«un partenaire pour la paix » 


L'Eglise Evangélique se veut une « Eglise en marche dans 
le socialisme » et rappelle souvent son loyalisme envers la 
légalité socialiste. Le régime communiste n’a jamais persécuté 
cette église mais la confine dans un rôle religieux au sens strict. 
La marge de manœuvre de l'Eglise est limitée à plus d’un titre : 
l’athéisme triomphe et 40 % des habitants seulement se disent 
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évangéliques. L'Eglise n’emploie que 15.000 personnes et ne 
joue aucun rôle social. Le S.E.D. prend systématiquement en 
charge les fonctions sociales mais aussi symboliques qui rele- 
vaient autrefois de la famille, de l'Eglise : ainsi il a créé une 
sorte de cérémonie, la JUGENDWEIHE, véritable succédané, 
laïc et marxiste pour les baptêmes, confirmations, mariages. 
Aujourd’hui en 1988, l'Eglise déclare que « le bilan de dix ans 
de dialogue est largement positif ». La réunion au sommet 
entre Honecker et l’évêque Schônherr le 6 mars 1978 est sans 
cesse évoquée : faute de garanties, on s’appuie sur cet essai de 
conciliation dans une époque marquée par la militarisation de 
l’enseignement. 


L'Eglise essaie de sortir de son isolement en s’ouvrant sur le 
monde. Mais le SED reste l’arbitre et limite son autonomie. 
C’est en vain que l'Eglise demande dans l’enseignement l’ap- 
prentissage des procédures pacifiques de résolution des conflits. 
En 1980 un groupe de Dresde se veut « pour une paix sans 
arme » en suivant le COE. Dans un premier temps l'Etat laisse 
faire et encourage car cela coïncide avec ses thèmes. Le synode 
de septembre 1982 « confirme le slogan transformer nos épées 
en soc de charrues.…. mais le synode décide de ne plus fabriquer 
ce symbole sous forme de badge, tout en sachant que ce 
renoncement ne sera pas facile pour beaucoup de jeunes 
compte tenu de l’enjeu que cela représente et des expériences 
faites. Mais nous y renonçons pour la paix. » Le mouvement 
s'incline devant l'interdiction. D’où l’amertume des jeunes. Et 
le SED de lancer son slogan « pour une paix sans les armes de 
l'OTAN ». C’est le semi-échec d’un mouvement indépendant 
et propre à l’église. 


Le dernier Kirchentag, à Berlin-Est en juin 1987 est signifi- 
catif de la volonté d’aboutir. Réunissant 35.000 personnes, 
couvert par les presses écrites et télévisées officielles (direct), 
avec la participation pour la première fois de responsables du 
SED), il fut très politisé. Le théologien F. Schorlemmer déclara 
qu’« une Allemagne neutre et démilitarisée correspond a une 
action positive de l’action chrétienne pour la paix ». Le superin- 
tendant Falcke a demandé aux chrétiens de travailler à la 
transformation du socialisme grâce à la nouvelle pensée de 
Moscou. La militarisation de l’école est toujours critiquée. 
Mais si les jeunes allemands sont enthousiastes parfois pour 
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Gorbatchev, ils se sont montrés déçus et ont organisé un 
Kirchentag d’en bas, alternatif. 


L'Eglise est un relai à un autre type : beaucoup de jeunes 
la sollicitent pour le droit à émigrer. Cela la place en situation 
délicate. Rappelons que l’Etat autorise chaque année 1,3 mil- 
lions de sorties et 50.000 départs définitifs. Par ailleurs souli- 
gnons que le débat sur la question nationale est peu présent. 
Ces exemples montrent les limites d’une Eglise qui se veut 
ouverte, dialogue avec les athées au Kirchentag et, dans le 
quotidien, prête ses salles, encadre des groupes écolo-pacifistes 
mais refuse de les soutenir dès lors que la motivation n’est pas 
strictement religieuse. 


Sur le plan écologique, outre une participation théologique 
importante à un débat de société qui se veut théorique et 
pratique et qui est le plus avancé des pays du CAEM, le synode 
d’'ERFURT a demandé l'arrêt de la production électrique 
d’origine nucléaire en septembre 1986. Cela a peu d’équivalent. 


L'Eglise apparaît cependant comme un espace de liberté 
surveillée et très limitée, amortissant et interceptant le poten- 
tiel de révolte. La RDA n'intègre-t-elle pas tout ce qui lui 
semble utile d’un puissant héritage historique : la marche au 
pas de l’oie, le nom de Luther ou l'éthique protestante du 
travail ? N'’était-elle pas en continuité avec la Prusse luthé- 
rienne en plaçant « l'Eglise comme support à l’ordre étati- 
que » ? 


Figure 4 : Le Badge interdit : « prendre les épées et en faire des socs de 
charrue ». 
b - L’Eglise catholique en R.D.A. : un repli hostile 


L'Eglise catholique en R.D.A. est une Eglise du repli sur le 
domaine strictement religieux. L'Eglise ne cherche pas à s’éri- 
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ger en opposition politique. Par son silence, par son refus 
catégorique et constant du dialogue avec l’Etat-Parti, elle 
entend sauvegarder son identité, éviter l’engrenage du compro- 
mis. Cela n’est pas toujours bien compris des jeunes qui se 
sentent abandonnés. « On ne peut discuter car on est dans une 
maison (socialiste) dont on n’a pas choisi les fondations et dont 
les poutres maîtresses sont viciées », depuis 1956 et ces mots de 
Mgr Spulbeck, l'attitude demeure la même. 


L'Eglise catholique est sortie de sa réserve à plusieurs 


Figure 5 : Critères d'influence des différentes églises catholiques. 


Focal Tchécoslovaquie | Hongrie 
identité religieuse facilitant l'identification nationale | 27 ùs NS 
Monopole ou quasi-monopole d'une Eglise Cat NS NS 
Reconnaissance constitutionnelle de la liberté de 
conscience et de culte #7 A 27 

1 
Presse et/ou édition catholique légales et indépen- 
dantes du pouvoir 27 DES N 
Constructions illégales d'églises ET D DS 
Enseignement supérieur confessionnel indépendant 
de l'Etat LA S N 
SR MAR EMPIRE 
Existence de groupes laïcs producteurs ou reproduc- 7 71 ; 
teurs d'un ethos chrétien 
Discours critique de l'épiscopat à l'égard du pouvoir Eu > SN 
Organisation de manifestations culturelles dans le 
cadre de l'Eglise A xs N 
Mouvements de jeunesse catholiques indépendants 
du pouvoir ; N 
Presse et/ou édition catholiques clandestines en 5 
accord avec la hiérarchie FT ni 
Accès aux médias audiovisuels 71 A ss 
Existence de débats publics portant sur des pro- 
blèmes politiques dans la mouvance de l'Eglise 7 > N 
+ 
Existence d'un discours socio-économique de l'épis- 
copat ai Ss N 
Chrétiens dans l'opposition au nom de leur idéal reli- 
gieux 27 7 Al 
Référence à l'Eglise dans le discours de l'opposition | Val — NN 


{) Les tleches sont à interpretér de la façon suivante 


Tendance torte 71? 


Tendance existante 
Tendance laible ou inexistante 


Tableau établi par G. MINK et P. MICHEL in Religion et Société en Europe du Centre-Est. Notes 
et Etudes, Documentaires n° 4817. La D.F. 1986. 
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reprises : contre l’avortement, contre la discrimination dont 
sont victimes les jeunes catholiques à l’école, contre l’enseigne- 
ment militaire à l’école. 


4. La confrontation polonaise 


a - L’Eglise catholique : un rôle clef dans une société 
en crise 


— Seule institution légale en dehors de l’Etat-Parti, l'Eglise 
catholique est en situation de monopole pour parler au nom de 
la société civile. Le paradoxe est évident : un Etat athée face à 
une population à 90 % catholique. Depuis 1981 la partie de 
bras de fer continue. Elle se passe entre polonais et à l’ombre 
du grand frère soviétique. 


— Les raisons de la position de force de l’Église sont 
connues. Pour les Polonais, l'Eglise symbolise trois causes 
soudées en une seule : la cause nationale (anti-soviétisme 
généralisé), la cause politique et la cause religieuse. La défense 
de la liberté religieuse est assimilée à celle des libertés politi- 
ques. Dans les manifestations de Solidarnosc on entonne le 
cantique « Dieu sauve la Pologne ». Les expositions, les dra- 
peaux Solidarnosc et nationaux sont en place dans les Eglises. 
La résistance sans concession au stalinisme de Mgr Wyszinsky 
emprisonné de 1946 à 1956 est encore aujourd’hui présente 
dans les mentalités : l’Eglise est le seul lieu d’expression libre, 
de parole vraie indépendante. Comment ne pas souligner la 
ferveur de ces hommes et de ces femmes de tous âges qui au 
cours de la journée, dans les périodes calmes ou de grève se 
ressourcent à l'Eglise dans la prière. Les foules acclamant le 
pape étaient de l’ordre de 1 million de personnes dans chaque 
ville visitée. La force de l'Eglise s'explique aussi par ses 
nombreuses institutions : religieuses, culturelles, caritatives. 
L'Eglise est omniprésente dans le quotidien : églises neuves, 
prêtres en soutane, calvaires. 


— Une Eglise conservatrice et homogène : c’est en s’an- 
crant sur ses positions traditionnelles que l’Eglise et les polonais 
ont le sentiment de ne pas céder de terrain. Le contenu de la 
foi est conservateur, peu favorable à Vatican IT ; la morale se 
veut stricte, condamne tout livre d'éducation sexuelle, 
condamne la contraception. Un certain unanimisme théologi- 
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que et politique va de soi. Néanmoins il y a des nuances : les 
jeunes n’apprécient guère le primat Mgr Glemp et sont pleins 
d’admiration pour d’autres évêques ou des paroisses de ten- 
dance Solidarnosc. Malgré les vicissitudes et les décourage- 
ments de certaines périodes, on ressent un véritable triompha- 
lisme, le même d’ailleurs que chez les luthériens qui nous 
faisaient remarquer, qu’à la différence de la France, les Eglises 
sont pleines le dimanche en Pologne. On est loin de la crise des 
certitudes ou de la théologie de la mort de Dieu qui apparaît en 
R:D.A. 


L'Eglise et l'Etat sont condamnés à coexister. Faute de 
pouvoir évincer l'Eglise ou la foi, le régime s’applique à limiter 
le rôle politique de l’Eglise. Mais l'Eglise a un évident rôle 
de médiateur, transmettant des revendications, amortissant 
l’ampleur des mécontentements, canalisant les espoirs, redon- 
nant l’espérance. Des rencontres pluri-annuelles ont lieu entre 
Jaruzelski et Mgr Glemp. Ce dernier a fait plus d’une fois des 
concessions pour faciliter la venue du Pape : critique de grèves 
en cours, critique de Solidarnosc. Des remarques peu amènes 
fusèrent dans les bulletins de Solidarnosc et Lech Walesa 
claqua la porte en juin 1983 en disant qu’il allait à la pêche à la 
ligne. Mais l’Etat-parti, isolé et bloqué par une économie en 
panne, a essayé après des années de fermeté, de tenter lui aussi 
une ouverture : l’Etat recherche une adhésion minimale et non 
plus la résignation. Le Primat a poussé le cercle des intellectuels 
catholiques à entrer dans un « conseil de réforme ». Mais le 
KIK a refusé. Quelques rares convergences sont à souligner : 
le refus des représailles économiques de l’Occident, le refus 
des Pershings. 


Rappelons d’autres choix politiques de l'Eglise : en 1965, 
elle est pour la réconciliation avec la R.F.A., contre l’avis du 
P.D. En 1980 elle est favorable à Solidarité. Elle réclame 
toujours le rétablissement des acquis de Solidarité, les accords 
de Gdansk, en espérant un changement graduel même à 
l’intérieur du carcan de Yalta. 


L'Eglise catholique ne risque-t-elle pas d’être confrontée à 
des difficultés dues à sa force actuelle ? La cléricalisation et le 
conservatisme auxquels poussent des fidèles désorientés ne 
risquent-ils pas de déboucher sur une crise religieuse dès lors 
que l’autre crise, la crise politique et économique, ferait place à 
une situation meilleure ? Que deviendrait l'Eglise dans un 
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dialogue social renoué indépendamment d’elle ? Dans un sys- 
tème pluraliste ? Pour l’heure, Eglise et société ont tendance à 
se confondre et Solidarnosc fait remarquer que ce n’est ni bon 
ni souhaitable pour l’avance du dialogue. 


b - L’Eglise luthérienne 
L'Eglise luthérienne est minoritaire mais bien vivante ; elle 


n’a pas de contentieux avec l’Etat et maintient des liens avec 
les Eglises sœurs des Allemagnes. 


c - Les groupes œcuméniques sont parfois aux mains de 
l'Eglise Katholiko-polonaise, pro-communiste, qui fait, comme 
nous l’avons déjà noté, l’unanimité contre elle. 


5. Le Régime de fer de Tchécoslovaquie 


L'Eglise catholique tchèque demeure une église persécutée. 
Les prêtres sont l’objet d’interdictions,de menaces, d’intimida- 
tions. La mort du père Polak en octobre 1987, assassiné après 
de multiples sévices, est pour les observateurs un signe qui ne 
trompe pas, une mesure de terreur. Se procurer une Bible, 
participer à un pèlerinage de 30 000 personnes sont déjà vécus 
comme des actes contestataires. Le vide qui succède à l’après 
marxisme amène de nombreux jeunes vers l'Eglise catholique, 
voire vers le judaïsme. 


Dans ces conditions l’Eglise se limite à un rôle strictement 
religieux ce qui entraîne une contestation radicale,que le P.C. a 
organisé de longue date, des groupes de prêtres pro-gouverne- 
mentaux. 


6. L’Eglise en Hongrie 


L'Eglise catholique, malgré l’épisode du cardinal Mind- 
| szenty (qui avait été emprisonné de 1944 à 1956 pour avoir 
refusé toute concession), apparaît aujourd’hui comme une 
Eglise officielle liée au pouvoir. 


Aussi existe-t-il des groupes catholiques contestant forte- 
ment la hiérarchie et s’en séparant au profit de structures 
clandestines. Notons encore que des catholiques sont au gou- 
vernement et que le pays en pleine ébullition en mai 88 voit se 
multiplier les clubs, forums et syndicats interdits ou tolérés, 
réclamant le système pluri-partis après le départ de Kadar. 
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7. Bilan des pays de l’Est 


La confrontation Etat-Parti, Eglise, Société a été très 
diverse et se trouve en pleine évolution. Néanmoins on note : 


— de la part de l’État la volonté de réduire, laminer les 
Eglises, voire les utiliser. 


— de la part des Eglises : des stratégies diverses faites en 
grande partie de leur poids démographique mais aussi de leur 
tradition : de co-responsabilité dans l’Etat (luthériens), de 
primauté sur le civil (refus de toute concession de bien des 
églises catholiques), d’église officielle (Hongrie). 


— de la part de la société civile : les sociétés ne peuvent 
peser qu'après la déstalinisation (non à Prague en 88), soit en 
poussant en avant l’Eglise (Pologne de Solidarnos 1980, RDA 
et Hongrie actuelles), soit en étant prises en charge, interpellées 
par l'Eglise (voyages pontificaux en Pologne, Eglise Tchèque, 
etc.). La diplomatie vaticane de guerre froide a eu pour objet 
de sauver « l’être même » des églises, celle de Jean-Paul I] se 
fixe de les « développer », voire de les restaurer. 


Un tournant sociologique et religieux se dessine qui marque 
la fin de l’indifférence religieuse et, comme en Occident : une 
intellectualisation de l'attitude face à la religion, besoin d’expé- 
rience religieuse, choix vers des Eglises communautaires, choix 
pour une église engagée dans la société et la démocratisation 
autour de valeurs garantissant la liberté de la personne, 
influence des idées personnalistes et de Vatican II. Cela 
comme ailleurs se traduit par des chrétiens moins nombreux 
mais plus engagés. Enfin la Perestroïka de Gorbatchev (res- 
tructuration) et la Glasnost accueillies avec enthousiasme par 
tous les jeunes de l’Est mais aussi par les dirigeants de Varsovie 
et Budapest peuvent modifier le rapport de force. 


8 - Le COE : Justice Paix Sauvegarde de la Création 


C’est à l’initiative du C.O.E., Conseil Œcuménique des 
Eglises, que nous sommes tous appelés à réfléchir sur ce triple 
thème qui rejoint le fameux appel du professeur C. Von 
Weizsacker pour une assemblée mondiale des chrétiens. Une 
première étape aura lieu sur le seul thème paix et justice en mai 
89 à Bâle avec un rassemblement organisé par la conférence 
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des églises européennes KEK et le conseil des Conférences 
épiscopales CCEE. 


Le document de préparation indique que le COE espère 
aboutir à faire circuler information et témoignage, chaque 
réponse étant « authentique et valable » et qu’ensuite il y 
aurait deux étapes : 1° « Dire NON clairement en tant qu’en- 
gagement de foi (status confessionis) aux menaces dirigées 
contre l'humanité. Et là un consensus s’établit rapidement. (!!) 
2° Définir une vision alternative. 


Verra-t-on l'Eglise Réformée modifier sa confession de foi 
pour dire qu’elle est simplement contre le nucléaire civil ? I] 
faudrait un Tchernobyl sur Seine pour approfondir la notion 
d’Eglise Universelle d’un synode français ! Pourquoi ne parle- 
rait-on pas à vue humaine plutôt que de verser dans un 
idéalisme de plume confortable ? 


Mais revenons à nos Eglises occidentales : parce qu’elles 
sont en démocratie et qu’il y a des partis ou des syndicats pour 
cela, elles évitent de prendre position sur une société parfaite- 
ment paganiste, idolâtre et destructrice, qui n’a d’autre but que 
sa croissance. La question à laquelle nos Eglises se doivent de 
répondre est la suivante : la croissance de la société actuelle 
est-elle compatible oui ou non avec la pérennité des écosystè- 
mes planétaires ? La réponse est oui au prix de désastres 
certains. Il y a de fortes probabilités pour que la réponse soit 
un non simple. Mais nous sommes dans un doute qui profite à 
la Mégamachine. L’enjeu est tel qu’il faut avoir le courage 
d’exiger des moratoires sur un certain nombre de techniques, 
des remises en question globales pour le Nord et le Sud. 
Proposera-t-on d’utiliser des gains de productivité pour dimi- 
nuer le temps de travail, limiter le niveau de vie, redistribuer le 
travail et les produits ? Il serait regrettable de déboucher pour 
la énième fois sur les habituels discours pieux disant qu’il ne 
faut pas absolutiser ni la technique ni la nature et qui laissent 
les mains et le champ libre aux technocrates. 


Il est urgent qu’une confrontation de bon niveau se fasse 
entre les problèmes techniques (organisation, social, défense, 
pollutions, etc.) et les exigences de la foi, la facilité étant de 
part et d’autre de passer directement du postulat aux conclu- 
sions. Le domaine est immense d’autant que peu de théologiens 
en langue française tout au moins s’y sont penchés : une 
vingtaine de titres d’articles ! 
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Le Mouvement écologiste français semble tomber dans le 
même piège idéaliste. Il est bon de participer à des mesures 
conservatoires ou réparatrices. Il est utile de manier les chif- 
fres, les lois, les techniques avec les technocrates. Etre réfor- 
miste est un choix respectable. Ce qui est grave c’est le manque 
de recul. C’est croire que le système en place peut traiter le 
nucléaire comme on sait traiter le problème des poussières de 
cimenterie. C’est ne plus voir que deux logiques s’affrontent : 
celle de la nature, celle du système. Curieuse époque qui voit 
s’absorber la révolution dans le réformisme. Agir sans cadre 
théorique est risqué. 

D’autres possibilités sont à inventer. Et notre société est 
bloquée voire totalitaire parce qu’elle interdit tout autre projet. 
Mener des mesures de sauvegarde est indispensable. Il est 
préférable de le faire en ayant dans l’esprit et le cœur une 
vision radicalement autre. 

Michel RODES 
Agrégé de l’Université 
Orthez,Béarn 
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QUEL AVENIR 
POUR QUELLE ÉCOLOGIE ? 


1. — Deux mots nouveaux. En 1970, proclamé officiellement 
« Année de protection de la nature », au lendemain de la fête 
de Mai 68, on vit soudain surgir dans les médias, donc l’opinion 
française, deux mots nouveaux : environnement, écologie. 
Comme dans d’autres cas ils avaient fait l’aller Europe-USA et 
le retour USA-Europe. 


Remarquons d’abord qu'avant cette date les Français des 
« Trente Glorieuses » n’avaient pas d’environnement. Ils 
étaient en quelque sorte suspendus dans le vide, la transforma- 
tion explosive de la France Eternelle se produisait dans un 
hexagone abstrait sans nature ni habitants. La transformation 
du Rhône en égoût restait invisible, le massacre de 13 000 
morts, 200 000 blessés par l’auto était médiatiquement inexis- 
tant. La cause toute puissante qui était en train de faire le 
bonheur et le malheur des Français n’avait pas d’effets, le 
bétonnage des côtes, l'évacuation des campagnes se réduisait à 
des colonnes de chiffres pour une sociologie qui venait de 
passer de Marx à Parsons. Il est significatif que ce mot 
d'environnement n’ait pour sens que « milieu » « ce qui entou- 
re » dans le grand Larousse des années soixante. Et dans 
l'Encyclopédie de 1970, justa avant l’émergence de l’écologie, 
il se réduit à un contenu esthétique, au « happening » des 
artistes de l’époque. L'impact du Grand Bond en avant version 
occidentale ? — comme en Chine de Mao, connais pas. 


Plus savant le mot d’« écologie » a séduit les médias par son 
air éso’érique (du grec « oïkos, habitat). Mais cette étiquette 
dissimu.e des réalités très différentes : une discipline scientifi- 
que, un mouvement social. Une des sciences de la vie et un 
mouvement social plus ou moins spontané propre aux sociétés 
industrielles avancées, en réaction contre les effets destructeurs 
de leur développement incontrôlé pour la nature et pour 
l’homme, l'écologie scientifique participant à ce mouvement. 
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2. — Ecologie scientifique et écologisme. L’écologie au sens 
précis du terme, ordinairement employé à tort et à travers, 
est : « l’étude des milieux vivants où vivent et se reproduisent 
les êtres vivants, ainsi que des rapports de ces êtres avec le 
milieu ». (cf. Robert). À ce mot de milieu il faudrait ajouter 
celui de naturel qui introduit une restriction importante ; 
l'écologie humaine, venue ensuite, restant plus philosophique 
que scientifique. L’écologie inventée par Haeckel dès 1870, a 
été longtemps pratiquée loin du grand public par des naturalis- 
tes étudiant les éco-systèmes naturels ou végétaux et animaux 
vivant en état d'équilibre ou tout au moins d'évolution lente. 


On comprend que ces professionnels appartenant à l’élite 
scientifique des pays développés, passionnés pour l’objet de 
leurs études : la nature, aient été les premiers à dénoncer les 
effets perturbateurs de l’action humaine. Aujourd’hui encore 
les naturalistes sont à l’avant-garde du mouvement écolo avec 
les Sociétés de Protection de la Nature. En France, bien avant 
la mode de l’écologie, Roger Heim directeur du Museum a été 
le premier à dénoncer dans l’indifférence générale les coûts des 
« Trente Glorieuses ». Où étaient alors messieurs D.. M.. G.. 
M... par la suite tenus pour pères de l’écologie ? Alors agrono- 
mes, philosophes ou sociologues, ils mettaient au point la 
« révolution verte » ou glorifiaient Staline. Mais selon un 
politicien exemplaire : « Ce n’est pas la girouette qui tourne, 
c’est le vent ». Notons cependant que la girouette qui tourne 
n’a ni pensée, ni liberté à elle. 


Les naturalistes, aux USA puis en France, ont donc formé 
l’avant-garde du mouvement écolo où ils jouent encore un rôle 
important, l’actuel candidat à la présidence appartenant à la 
profession. Avant 1970 en dehors de certains naturalistes il n’y 
a eu que des écrivains bucoliques ou des précurseurs isolés, 
généralement mal connus du public et même des écolos. Or des 
individus ne font pas un mouvement. 


Les écologistes — cette fois sans guillemets — ce sont 
d’abord des naturalistes, qui dirigent toutes les actions de 
protection de la nature, dont l’activité est reconnue d’utilité 
publique dans la Fédération française des Sociétés de Protec- 
tion de la Nature. Mais comme d’autres scientifiques, ils ont 
souvent l’optique de leur spécialité. L'objet de leur intérêt c’est 
essentiellement la nature en soi, celle qui existe en dehors de 
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l’homme dont ils enregistrent les dégâts. Et de la nature ils 
passent parfois à une idéologie naturiste comme un de leurs 
maîtres à penser : Robert Hainard. Ils en font une sorte de 
Déesse Mère, dotée d’une sagesse fondamentale et de toutes 
les vertus. N’était-ce l’homme, la terre serait une sorte de 
Paradis Terrestre. L'amour de la nature mène Hainard et ses 
disciples à un intégrisme naturiste. Son premier ennemi fut 
l’agriculteur et défricheur néolithique, qui continue aujourd’hui 
de la dévaster en pratiquant l’agrochimie et en détruisant le 
cloisonnement bocager. Grâce à la Science et à la Technique 
utilisées aux fins de protection de la « nature sauvage », on 
pourrait concentrer la population dans des sortes de réserves 
urbaines où elle vivrait et serait nourrie artificiellement. Les 
ronces et les orties qui envahiraient le désert rural ne seraient 
que l’avant garde des futures forêts vierges. En attendant, ces 
idées inspirent une « protection de la nature » qui consiste à 
préserver des réserves ou des parcs où elle est maintenue à 
l’abri de l’action humaine par la loi et des gardiens. Mais 
comme la publicité des médias attire les foules venues voir les 
jolis fleurs et bêtes, en même temps qu'on attire il faut 
interdire. A la limite le seul moyen d’y sauver la nature des 
masses est de créer des réserves totalement interdites, sauf aux 
spécialistes et à quelques personnalités. C’est le cas de la plus 
belle réserve naturelle d'Europe : le Coto Donaña, à l’embou- 
chure du Guadalquivir. Il est très difficile d’obtenir l’autorisa- 
tion d'y pénétrer, il faut peut être un savant de réputation 
internationale ou un potentior : dernièrement MM. Mitterrand 
et Gonzalez y ont fait un séjour. La nature devenue produit de 
luxe, comme le saumon sauvage n’est plus à la portée des 
masses d'élevage. Le parc national de la Forêt Bavaroise étant 
menacé par la pression des foules privées de nature dans une 
RFA sururbanisée, on a organisé à l'entrée une sorte de 
Dysneyland qui les dissuade d’aller plus loin. 


Pour cet intégrisme naturiste, le grand coupable avec l’agri- 
culteur néolithique c’est le christianisme dont le Dieu a fait 
d'Adan le maître de sa création. Ce qui n’est pas faux, le 
développement sauvage qui ravage la terre étant le fait de 
l'Occident, ou de l'Orient marxiste, post-chrétiens. Mais l’Occi- 
dent a aussi inventé l’écologie scientifique. La même société 
qui détruit avec le bison l’Indien, pleure sur sa disparition. 


On se voit donc obligé pour maintes raisons, de critiquer 
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cet intégrisme qui inspire une sorte d’aile droite du mouvement 
écolo, et même parfois son aile gauche. Quelle que soit 
l'estime qu’on puisse avoir pour des écologistes de la première 
heure. Critique d’autant plus nécessaire que la « protection de 
la nature » ainsi entendue peut s’incrire au titre d’alibi dans le 
système industriel : un cheval de zone industrielle, une alouette 
(et encore) de réserve naturelle. Le seul intérêt de la réserve 
ou du parc national est d'établir un espace tabou auquel la loi 
interdit de toucher. Hélas ! en France ce n’est même pas le 
cas : cf. les menaces qui pèsent sur les parcs des Pyrénées, de la 
Vanoise ou du Mercantour. 


s 


Le reproche qu’on peut faire à ce naturalisme est de 
minimiser le facteur essentiel du problème : l’homme et sa 
société, le seul qui puisse détruire ou sauver la nature. Pour 
commencer, ce mot même de nature n’a rien de naturel. La 
nature est la grande muette, ce terme est une création de la 
pensée et du langage humains. Mot ancien qui prend toutes 
sortes de sens. Dans ce cas il ne s’agit pas de l’espace et de la 
matière cosmique, mais de l’unique et fragile planète vivante 
que nous habitons. S’il s’agissait de la nature des protons, des 
trous noirs et des galaxies, les écologistes pourraient se rassu- 
rer ; la terre pourrait être stérilisée, les nébuleuses n’en pour- 
suivront pas moins leurs cours. En ce sens protéger la nature, 
quelle ridicule prétention ! Cette nature là se protégera toute 
seule en éliminant le petit mammifère qui avait prétendu 
l’ignorer. 


La nature, au sens universel du terme dont est constitué la 
totalité de l’espace-temps, est invincible à la différence de 
l’homme et de sa planète vivante. C’est la Terre et son habitant 
qui sont en cause, et tout dépend du seul vivant qui soit doté 
d’une conscience. 

En celui qui fait problème se trouve l’unique solution. 
Avant le développement de la connaissance scientifique et de 
la pratique technique, comme il n’arrivait pas à dominer les 
forces de la nature qui régnaient sur terre, il les divinisait. 
Tandis que depuis que la Science lui a appris à connaître et à 
utiliser les énergies de la nature, c’est cette maîtrise qu’il aurait 
tendance à diviniser sous le nom de Progrès puis Développe- 
ment : au fond le paganisme divinisant la puissance matérielle 
continue sous une autre forme. Au point de menacer l’équilibre 
délicat et complexe qui, à notre connaissance, sur une seule 
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planète a permis l’apparition de la vie, de l’homme et de sa 
conscience. Aujourd’hui ayant vaincu la nature, au moins à 
l'échelle terrestre, cette conscience devrait s'étendre à ce corps 
fragile planétaire qui est le prolongement du nôtre. L’homme 
était de la terre, il la voit de l’extérieur. D’avoir pu contempler 
du haut de l’espace la minuscule et splendide Planète Bleue 
devrait nous porter à l’aimer comme une part de nous-mêmes. 
D'’avoir vu d’en haut notre corps planétaire devrait nous 
rappeler que notre puissance et notre liberté ne sont pas 
divines, absolues, mais dépendantes physiquement du respect 
de la maison que nous habitons. Nous prétendons respecter et 
défendre notre patrie : la France, nous devons découvrir que 
nous en avons une autre. Souverains de la terre mais pas 
encore de nous-mêmes nous sommes désormais contraints 
d’imposer des limites à notre folie de puissance. 


C’est à ce titre que la foi chrétienne pourrait avoir son mot 
à dire. Certes les reproches que lui font certains écologistes, 
notamment l’allemand Carl Amery, ne sont pas faux. Le 
christianisme a contribué à libérer l’homme et la nature, en la 
profanant il a déchaîné la volonté de connaissance et de 
puissance dans l’Occident post-chrétien ; et c’est là que la 
« modernité » s’est développée. Mais aussi sa critique. On peut 
opposer que si selon la tradition chrétienne l’homme est le 
maître de la terre, il n’en est pas le créateur. Et un souverain 
digne de son nom ne ravage pas son royaume, et se préoccupe 
de le transmettre au moins intact à sa descendance. Surtout la 
tradition chrétienne est formelle pour ce qui est de condamner 
l’obsession de connaître et d’exploiter. La volonté de puissan- 
ce, comme pour d’autres grandes religions, est tenue pour 
maléfique et destructrice, le dénuement, le refus de la puis- 
sance et de la richesse, la pauvreté pour salvateurs. N'oublions 
pas que dans l'Evangile c’est la beauté fragile du lys des 
champs qui est offerte en modèle à l’homme. Le christianisme 
est à la fois responsable de la dévastation de la nature à l'Ouest 
et à l'Est, et porteur de la seule force qui puisse y mettre fin, à 
la fois poison et contre poison. La découverte et la protection 
de la nature sont nées dans des pays protestants. Au point où 
nous en sommes, le mal étant largement fait, plus question de 
revenir en arrière ; ce n’est plus en deçà mais au-delà que se 
trouve l'issue. Non dans un retour à la nature mais dans son 
antithèse : un surplus de conscience. 
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Il ne s’agit pas de retourner à la nature, ce qui ne corres- 
pond plus à l’état de fait, ni surtout à ce que nous sommes, ce 
retour ne pourrait plus s’opérer qu’en éliminant le facteur 
perturbant, c’est-à-dire l’homme. Il s’agit d'établir un équilibre 
entre la terre et son habitant. Equilibre entre la nature et 
l’action humaine dont les campagnes européennes ont donné 
l'exemple après une première révolution, celle-là vraiment 
verte, caractérisée par l’assolement, la polyculture et le cloison- 
nement bocager. Aujourd’hui nous la voyons détruite non pas 
par une autre révolution agricole mais par la transformation de 
agriculture en industrie travaillant pour le marché. 


3. — La révolte écolo pour la liberté dans la nature. Depuis 
Jean-Jacques l’idée d’une vie naturelle, délivrée des contraintes 
et de l’hypocrisie sociales, associe nature et liberté. Bien que la 
moindre réflexion montre que la liberté humaine est l’antithèse 
d’une nature déterminée et inconsciente. 


La révolte d’une partie de la jeunesse des pays « dévelop- 
pés » s'explique par le besoin d’une relation spirituelle et 
sensuelle avec la nature, à un âge où ce besoin est le plus fort. 
Mais elle s'explique aussi par le caractère à la fois laxiste et 
contraignant des sociétés occidentales actuelles. En effet, le 
changement permanent y ébranle le cadre familial et moral 
traditionnel tout en multipliant les contraintes pratiques impo- 
sées par la société technicienne et urbaine. La jeunesse est 
libre. de ne rien faire, ou de traverser entre les clous aux feux 
vert. Tout lui est à la fois permis et interdit ; on ne saurait 
mieux cultiver la névrose et le risque d’une explosion violente 
comme celle de Mai 68. Portée aux nues par les vieillards au 
pouvoir, la jeunesse est condamnée à une minorité indéfini- 
ment prolongée, pour les futurs cadres impitoyablement sélec- 
tionnés par les études et la carrière, pour la masse par le 
chômage. 


Au moment où leur manque la liberté la plus élémentaire, 
certains jeunes la veulent absolue. Ils retrouvent à leur insu le 
vieux rêve d’un Paradis Terrestre où Adam et Eve, délivrés du 
travail et du péché, vivraient libres et nus dans une nature sans 
périls, cueillant les fruits qu’elle offre gratuitement. Après 
Jean-Jacques les hippies californiens crurent réaliser cette 
utopie, non pas sur une terre vierge mais dans l'Etat le plus 
développé du plus grand pays industriel. Ils refusent la violen- 
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ce, les servitudes et les vérités de la société technicienne : 
métier, instruction, morale et raison. Ils répètent en creux le 
modèle puritain de leurs pères, pratiquent l’amour libre en 
commun, le végétarisme plus ou moins intégral, et au paradis 
naturel ajoutent les paradis artificiels. Puis le mouvement 
hippie retombe tandis que vieillit sa génération. 


La vague atteint l’Europe après 70. Les Verts allemands 
retrouvent la tradition de la Jugendbewegung. Ils fournissent à 
la bourgeoise RFA l’extrémisme révolutionnaire qui lui man- 
que depuis la disparition des Brigades Rouges. Dans un style 
plus dur que les hippies américains, ils cumulent la défense des 
derniers îlots de nature dans une société sururbanisée, le 
pacifisme antiaméricain, l’amour libre et le féminisme. En 
France le gauchisme écolo prolonge la révolte de Mai. Pierre 
Fournier en est le prophète dans ses chroniques de l’anarchisant 
Charlie Hebdo. Gravement malade du cœur, il inverse le 
mythe de gauche du Progrès en menace d’Apocalypse nucléai- 
re, militaire ou pacifique. Une génération de jeunes retrouve 
ainsi la revendication de l’Anarchie qu'avait refoulée l’ortho- 
doxie marxiste. Toutes les valeurs et contraintes de la société 
traditionnelle ou technicienne, sont niées. Non seulement le 
Capital l'Etat et l'Armée, (l'Eglise ayant disparu de la scène) 
mais ces vaches sacrées du Progrès désormais suspectes : 
l'Ecole et la Médecine. A la transformation de l’agriculture en 
industrie agrochimique, qualifiée bien à tort par les écolos 
« d'agriculture classique », ils opposent « l’agriculture biologi- 
que », comme si une véritable agriculture ne l'était pas tou- 
jours. 


Cette révolte « écologique » mène de front toutes sortes de 
revendications pour une « société alternative ». Elles se résu- 
ment en l'utopie d’une communauté idéale où la liberté serait 
donnée toute à tous. Oubliant ainsi que la contrainte la plus 
dure, négation de notre premier désir, est celle d’une nature 
qui nous lie à la terre, nous condamne à nous associer pour la 
travailler, et à vieillir et à mourir. On voit mal comment cet 
extrémisme, après d’autres pourrait aboutir. D'abord pour une 
raison de fond : la liberté humaine n’est pas la nature soumise 
à la nécessité, elle en est la conscience. C’est au nom de la 
liberté que la société scientifique et technique, avec des moyens 
autrement puissants que d’autres, organise l'exploitation illimi- 
tée de la terre. Les dernières petites sociétés tribales qui 
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survivent dans la nature, rituelles et sacrées, ne correspondent 
guère à l’idéal libertaire et féministe des gauchistes. Si dans les 
esprits les plus cultivés des pays développés l’amour de la 
nature est associé à celui de la liberté, c’est dans la mesure où 
au refus de diviniser les forces de la nature s’est ajouté celui de 
diviniser la puissance humaine et sociale qui la maîtrise. 


L’écologie gauchiste se proclame volontiers utopiste. Mais 
l'utopie a toujours été condamnée à échouer ou à se renier : la 
fin idéale justifiant les pires moyens, comme n’ont cessé de le 
montrer les révolutions. Le seul retour à la terre au pouvoir fut 
celui de Pol Pot. Comme les Verts allemands la révolte écolo 
est condamnée à rester indéfiniment dans l’opposition, ou à 
réintégrer le giron de l’aile gauche du parti social démocrate. 
Naturiste ou gauchiste, quel est l’avenir du mouvement écolo ? 


4. — L’écologisme entre la récupération technocratique et le 
spectacle médiatique. Pour l’instant, une autre jeunesse succé- 
dant à celle de Mai, l’inévitable démode suit la mode. Sauf 
Tchernobyl, vite oublié, l’écologie n’a plus la faveur de l’opi- 
nion, c’est-à-dire des médias qui la fabriquent et l’expriment. 
Mais que les « écologistes » ne désespèrent pas, s’ils n’ont que 
3 % aux élections présidentielles, la question qu’ils posent plus 
ou moins bien prendra de plus en plus d’importance. Le 
développement continue et avec lui ses coûts et ses crises. 
Pollutions et risques continuent en dépit de leur gestion : le 
ventre fécond de la sacro sainte Science n’a pas fini d’accoucher 
de problèmes. Demain un nouveau projet d'autoroute, d’aéro- 
drome ou de Disneyland etc. menacera la maison familiale, 
l’espace de silence ou de forêt nécessaire à la vie. Et il faudra 
subir ou s’associer pour le défendre. Le problème écologique 
n’est pas un des problèmes provisoires d’un monde en dévelop- 
pement,il est son problème. 


Il n’est pas de pouvoir et d’action infinie dans un espace 
fini ; et aujourd’hui minuscule, la planète Terre l’est. Le 
développement se heurtera forcément à des limites, naturelles 
et plus encore humaines. Ce sera progressivement ou en 
catastrophe. Mais qui ne se paye pas d'illusions réalise par 
ailleurs la difficulté de ce coup de frein sur le plan national et 
surtout international. Comment gagner l'opinion à un tel 
changement de ses habitudes de consommation, vaincre les 


intérêts qui en dépendent, échapper aux contraintes du marché 
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et de la lutte pour le pouvoir planétaire ? Comment changer un 
système aussi pesant et délicat sans provoquer le chaos ? Aussi 
peut-on penser que sous la pression des faits c’est le système 
lui-même qui devra résoudre le « problème écologique » et 
récupérer la révolte écolo. Sous deux formes : l’intégration 
scientifique et technique pour les choses, le divertissement 
médiatique pour les hommes. 


Le processus d’intégration scientifique et technique est déjà 
en cours. En Alsace ce ne sont plus d’aimables barbus mais la 
Lyonnaise des Eaux qui lutte contre la pollution de la nappe 
phréatique par un trust chimique !. L’écologie scientifique est 
récupérée dans la gestion des réserves, les études d’impact, la 
prévision des risques, la dépollution, le recyclage et les écono- 
mies d’énergie. Ces activités alimentent des industries puissan- 
tes gérées par des experts sous l’autorité des ministère de 
l'Economie et de l’industrie. Agences de Bassin, municipalités 
consacrent aux stations d'épuration des investissements consi- 
dérables. 


La seconde voie concerne la compensation des frustrations 
humaines du développement. Elle consiste à détourner la 
réaction écologique dans les sables du divertissement, des 
loisirs et de la Culture. Intégration moins coûteuse relevant des 
ministères de la Culture et de l’Environnement. La nostalgie 
de nature et de liberté alimente le marché de l’imaginaire 
contrôlé par les médias : émissions sur les bons sauvages et 
jolies bêtes, vie dans les campagnes d’autrefois, pub sur des 
plages désertes et impolluées, trekking ou rafting à la carte, 
reconstitution de la forêt vierge en plastique dans quelque 
Disneyland géré par ordinateur etc. Le Club Méditerranée 
tend les bras aux écologistes en chômage. Grâce à Air France 
huit jours par an le Parisien aisé se dépollue aux Marquises. 
Quant au populo il en aura le spectacle en couleurs tous les 
jours à la télé : la chimie peut prendre en vert le béton le plus 
grisâtre. Ainsi le développement pourra suivre son cours. Mais 
si la terre n’est plus menacée par quelque erreur de calcul, c’est 
la liberté de l’homme qui risque d’être la victime d’un contrôle 
scientifique trop efficace. 


Pour maîtriser les effets du développement reste cependant 


1. Le monde 9 avril 88. Bien entendu ce trust écologique, lui, a obtenu une indemnité 
conséquente. Reste à pomper 40 millions de m3 d’eau. Pour la rejeter où ? 
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une troisième voie, cette fois en dehors de lui. Une longue, très 
longue marche, à rebours de l’actuelle. Une conversion, aux 
deux sens du terme. Celle, forcément personnelle avant d’être 
collective, qui substitue à la volonté de puissance l’amour de la 
terre. L’acte d’une liberté qui est conscience de la nécessité : 
qu'ici bas pour un homme tout n’est pas possible, ni permis. 
C’est à ce niveau, invisible et décisif, que la foi chrétienne 
pourrait avoir son mot à à dire bien plus que sur le sort du 
Nicaragua. A partir de là on peut envisager une longue et 
difficile formation sociale et politique qui soumettrait le pou- 
voir scientifique et technique à des normes spirituelles, morales 
et rationnelles. Je ne sais s’il y aura un mouvement écolo pour 
s'engager dans une telle entreprise. En tout cas je n’en vois pas 
d’autre pour l’an 2000. Nous n’avons qu’une question, qu’un 
oïkos : la terre. Ce n’est pas en fuyant vers Uranus que nous 
trouverons la solution. 


B. CHARBONNEAU * 


* Sur l’œuvre de B. CHARBONNEAU, voir l’article ici publié de J. ELLUL, « Les 
Précurseurs ». 


LE NUCLÉAIRE, L'ÉCOLOGIE 
ET TCHERNOBYL 


L'énergie nucléaire vient-elle à son heure pour participer à 
la sauvegarde de la Création, dans un monde dont les ressour- 
ces sont menacées par l’explosion du nombre et des appétits 
des hommes ? Ou bien est-ce le symbole même de la folie 
technicienne qui s’est emparée de l’humanité et qui la conduira 
à sa perte ? 

Entre ces deux opinions extrêmes, les convictions — ou les 
inquiétudes — oscillent et se cherchent. La catastrophe de 
_ Tchernobyl a-t-elle tranché le débat par l’évidence de sa 
démesure ? 


I 


Si l’on accepte de regarder les choses froidement, l’énergie 
nucléaire n’est pas sans mérite. D’aucuns — dont l’auteur de 
ses lignes — y voient même la seule forme d’énergie réellement 
écologique : elle ne prend pas de place, elle ne pollue pas 
l'atmosphère et, jusqu’à l’année dernière, elle n’avait encore 
tué personne. 


Elle ne prend pas de place ? C’est une façon de parler. On 
le produit, c’est vrai, dans des bâtiments gigantesques. Mais il 
faut penser à ce que ces bâtiments remplacent. Arrêtons-nous 
un instant sur la centrale de Paluel, dans la falaise normande, 
au sud de Fécamp. EDF a approfondi une « valleuse » qui 
débouchait dans la Manche et creusé en amont, derrière la 
falaise, une plateforme sur laquelle ont été placées quatre 
« tranches » de 1300 MW. Le sable extrait a permis de consti- 
tuer autour de la centrale des dunes artificielles, maintenant 
couvertes de gazon. Le visiteur qui arrive de Rouen aperçoit 
un léger renflement ; c’est seulement quand il accède au 
sommet de ces dunes qu’il voit, à ses pieds, les quatre dômes 
caractéristiques, prolongés chacun par l’espèce de wagon qui 
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recèle la salle des machines. Le guide est sûr de son effet 
lorsqu'il annonce alors que l’on a, dans ce trou, l’équivalent de 
toutes les houillères de Lorraine !. 


Aucune autre forme d’énergie ne tient aussi peu de place à 
production égale. 


L'énergie hydraulique ? Paluel, c’est quatre fois l’ensemble 
des usines hydroélectriques du Rhin. Encore le Rhin n’est-il 
équipé que d’usines-barrages « au fil de l’eau ». Les usines 
réservoirs de nos montagnes, elles, doivent noyer des milliers 
d'hectares pour rassembler les eaux dont la chute fera tourner 
les turbines de production. 


L'énergie éolienne, l’énergie scolaire ? Elles ont sans doute 
le mérite, coûteux, d’être des énergies « décentralisées ». Mais 
ce sont des dévoreuses d’espace. L’équivalent de feu de la 
centrale de Plogoff, c’est un régiment d’immenses éoliennes 
placées aux nœuds d’un réseau formé de mailles d’un kilomètre 
de côté, et couvrant toute la Bretagne. 


On rétorquera qu’en économisant l’énergie, on pourrait en 
consommer deux fois moins. Il faudrait quand même couvrir la 
moitié de la péninsule bretonne. 


Gardons-nous donc d’oublier les ordres de grandeur. Tou- 
tes choses égales, les centrales nucléaires économisent remar- 
quablement l’espace. L’argument est de peu de poids dans les 
steppes sibériennes ou patagones. Dans notre petite Europe, et 
dans les zones à peuplement dense qui s'étendent de plus en 
plus à travers le monde, il a toute sa valeur. 


* 
* * 


Non contente d'économiser les espaces que notre civilisa- 
tion arrache sans cesse à la Nature pour y mettre du béton ou 
du goudron, l’énergie nucléaire a un autre mérite écologique : 
elle ne pollue pas l’atmosphère. 


Il est inutile de s’étendre ici sur les méfaits que les fumées 
acides des cheminées engendrent dans la Nature, et auxquelles 
on attribue le dépérissement de nos forêts. Ces fumées acides, 
les oxydes de soufre qui les génèrent, on peut les réduire par 
des traitements appropriés et coûteux — qui les transforment 


1. et des centrales à charbon qu’il faudrait construire pour transformer en électricité le 
charbon extrait. 
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en déchets solides dont il faut quand même se débarrasser — 
mais on ne peut les éliminer totalement. 


On se préoccupe aussi, de plus en plus, des oxydes d’azote, 
dont les effets sur les espèces vivantes, humanité incluse, ne 
seraient pas négligeables. 


Mais de nouvelles inquiétudes se font jour depuis quelques 
années à propos du gaz carbonique, produit inéluctable de la 
combustion du carbone par l’oxygène de l’air. A l’échelle du 
globe, les émissions seraient de l’ordre de 25 milliards de 
tonnes par an. Une partie seulement de ces émissions peut être 
absorbée par les océans et les végétaux, tandis que le reste 
s’accumule dans la haute atmosphère, dont la teneur a déjà 
augmenté de quelque 25 % en un siècle, et à un rythme qui 
s’accélère sous nos yeux. 


Cette accumulation devrait conduire à une amplification de 
« l'effet de serre » et à un réchauffement notable de l’atmos- 
phère 2. Les phénomènes en jeu sont très complexes. Les 
modèles climatiques qui ont été construits pour analyser les 
conséquences d’une teneur accrue en gaz carbonique donnent 
des résultats différents selon les hypothèses que l’on fait sur le 
rôle stabilisateur des océans et des nuages. Mais la plupart des 
études concluent à un réchauffement de plusieurs degrés de 
notre globe et, de ce fait, à une élévation du niveau des mers, 
entre autres effets climatiques. Il faut certes aller à des 
hypothèses extrêmes, et improbables, pour que Paris soit 
transformé en cité engloutie dont émergerait seulement la 
basilique de Montmartre. Des transformations drastiques du 
climat et l’inondation générale des régions littorales, en revan- 
che, ne sont nullement exclues à l’échelle du siècle. Un siècle et 
non 25 000 ans (demi durée de vie du Plutonium). Autant dire 
demain. 


Or, la seule manière de ne pas produire de gaz carbonique, 
c’est de cesser de brûler du carbone, donc de renoncer à la 
combustion des charbons et pétroles sur laquelle l'Occident a 
fondé son essor industriel, et son confort, depuis deux siècles. 


Que ce soit pour sauver nos forêts, nos muqueuses, ou nos 


2. Le rayonnement solaire qui parvient à traverser notre atmosphère se transforme en 
rayonnement thermique en se réfléchissant sur notre globe, mais ce rayonnement thermique 
est en partie piégé par la couche de gaz carbonique accumulée dans l’atmosphère, et la 
température d'équilibre entre rayonnement entrant et rayonnement sortant s'élève. 
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climats, la logique écologique voudrait donc que l’on exigeât 
un remplacement rapide de toutes les centrales thermiques à 
charbon, à pétrole ou à gaz, par des centrales nucléaires. 
Celles-ci posent sans doute des problèmes. Mais elles ne 
produisent ni gaz carbonique, ni fumées acides, ni oxydes 
d’azote. 


On aurait objecté, il y a quelques années, que rejeter de la 
radioactivité dans l’air et dans l’eau, c’est aussi polluer. Il 
paraît admis aujourd’hui que ces rejets dans l’air sont négligea- 
bles par rapport aux variations naturelles de la radioactivité qui 
nous arrive du ciel et des profondeurs de la terre, et que les 
rejets dans l’eau, aux taux de dilution pratiqués, sont eux aussi 
négligeables par rapport aux écarts de radioactivité que l’on 
constate dans la Nature. 


On en dirait autant des rejets de chaleur dans l’atmosphère 
ou l’eau des rivières. La dose autorisée est calculée de telle 
manière que les effets de ces rejets soient suffisamment dilués à 
faible distance pour rester dans les limites d’élasticité du milieu. 

* 
%k * 

Faut-il ajouter au passage que, telle qu’elle est produite en 
France, dans des centrales normalisées et construites selon un 
programme planifié à l’avance, l’énergie nucléaire est bon 
marché ? Toute considération économique mise à part, ce 
résultat a une portée écologique : la production d’une énergie 
bon marché mobilise moins de ressources naturelles que celle 
d’une énergie coûteuse. Une étude canadienne (bien sûr 
contestée !) a établi qu’à service énergétique égal, une tonne 
de centrale nucléaire équivalait à 18 tonnes de centrale solaire 
et 52 tonnes d’éolienne... Ces tonnes, c’est du ciment, de 
l'acier, du verre, des matières plastiques ; c’est donc du gypse, 
de la silice, des minerais — et par conséquent des carrières, des 
mines, des hectares stériles. 


Il 


L'énergie nucléaire serait donc la plus écologique des 
énergies. n'étaient les accidents, les déchets et les armes. 


On n’évoquera pas ici le nucléaire militaire. I n’y a pas plus 
de rapport, au surplus, entre une centrale nucléaire et une 
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bombe atomique qu’entre un mur salpêtreux et la poudre à 
canon. Pas plus, mais pas moins : on peut utiliser le salpêtre 
d’un mur pour faire de la poudre, en mobilisant un savoir 
chimique, de même qu’on peut faire une bombe de l’uranium 
enrichi en mobilisant un savoir nucléaire. 


Mais les ingénieurs du nucléaire civil sont parfaitement 
incapables aujourd’hui de construire une bombe : seul le savoir 
de base est commun, les spécialités étant fondamentalement 
différentes. 


Faut-il renoncer à l’industrie chimique parce qu’il existe — 
malheureusement — de redoutables armes chimiques ? La 
question se pose. C’est dans les mêmes termes, en tout cas, que 
se présente aujourd’hui le problème des rapports entre le 
nucléaire civil et le nucléaire militaire. 


# 
+ * 


La question des déchets relève de l'écologie. 


La quantité de déchets que secrète une société humaine — 
déchets industriels et déchets domestiques — est devenue 
gigantesque. Certains de ces déchets sont mortels, des piles à 
mercure usagées et médicaments périmés jusqu'aux rejets de 
certaines usines ; d’autres sont seulement encombrants. 


Ces déchets, on s’en débarrasse trop souvent dans des 
décharges sans la moindre précaution. Sinon, on les trie de 
manière à parvenir à des lots bénéfiques (comme engrais), 
inoffensifs (pour les remblais), ou toxiques (pour les traiter ou 
les enfouir). 


Les déchets nucléaires ont au moins l’avantage d’être, 
toutes choses égales, très modestes : que l’on songe aux milliers 
de tonnes de poussières et de cendres que rejette une centrale 
classique ! 


Modestes, mais radioactifs. 


Ces déchets sont eux aussi triés, et les seuls qui posent un 
réel problème sont les déchets à vie longue, dont le rayonne- 
ment est faible mais dont la durée de radioactivité se compte en 
centaines et milliers d’années. 


Il faudrait tout un article pour exposer la manière dont on 
prévoit de s’en débarrasser définitivement, et les raisons de 
cette politique. 
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Mais, derrrière la technique, se pose une question fonda- 
mentale : notre génération a-t-elle le droit de laisser derrière 
elle, pour des milliers d'années, des déchets dangereux, si 
intelligemment enrobés qu’ils soient ? 


Réponse : le Créateur l’a bien fait. Pourquoi pas nous, à 
notre modeste échelle ? 


Sans parler de cette énorme bombe thermonucléaire qu'est 
le soleil (qui rayonne son énergie bienfaisante mais crache 
partout de la radioactivité), ou du magma terrestre qui bouil- 
lonne de radioactivité sous nos pieds, la croûte terrestre 
elle-même contient des masses de produits radioactifs, plus ou 
moins concentrés, et laisse fuir ça et là du radon qui irradie les 
populations avoisinantes : la presse a récemment découvert 
que certaines maisons du Limousin délivraient à leurs habitants 
— sans conséquence apparente — des doses de radioactivité 
qui excédaient largement le maximum autorisé pour un travail- 
leur de centrale nucléaire. 

La radioactivité n’est pas une invention diabolique de 
l’homme. Nous baignons dedans depuis toujours. 

Le granit est radioactif, les mines d'uranium aussi. 

Si, à la place de chaque tonne de minerai d'uranium 
extraite d’une mine pour faire de l'électricité, on remettait, à la 
sortie de l’usine de retraitement, l’exacte quantité de déchets à 
vie longue qui a résulté de l'emploi de cette tonne dans le cycle 
de production nucléaire, la radioactivité de la mine, après 
quelques centaines d'années, deviendrait inférieure à ce qu’elle 
était initialement. 

Il n’est pas question, bien sûr, de procéder ainsi car, une 
fois la mine en exploitation, on risque des venues d’eau qui 
pourraient ramener les déchets à la surface. 

Mais l’image rassure. Ce n’est pas un problème de millénai- 
res. La croûte terrestre contient de la radioactivité. Cette 
radioactivité, on en prend et on en remet. Il suffit de bien la 
remettre... Ce n’est peut-être pas facile. Mais le problème n’est 
plus moral, il est technique. 


II 


Restent les accidents. 
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L'industrie du nucléaire civil se targuait de n’avoir jamais 
tué personne, alors qu’elle était arrivée à sa pleine maturité. 
C'était effectivement très remarquable ; aucune autre indus- 
trie, à ce jour, ne pouvait afficher un pareil résultat. 


Et puis Tchernobyl est arrivé, et le vent de la catastrophe a 
balayé l'Occident. Le vent et, parfois, le nuage. 


Les médias ont évoqué des morts par milliers, à Tchernobyl 
et en Europe. 


La catastrophe a été, effectivement, impressionnante. Dans 
un rayon de 30 km, les terres et les habitations sont encore 
interdites. 


Sur place, on déplore finalement 31 morts et, malheureuse- 
ment, dans les 135 000 personnes déplacées, la possibilité d’en 
observer 270 — au pire — dans les soixante-dix ans qui 
suivront. 


Et les milliers de morts dont on a tant parlé ? Les 2.000 
morts annoncés à Tchernobyl se sont avérés rapidement être 
une fausse nouvelle. Les autres, quelque 40.000 attribués au 
nuage qui a parcouru l’Europe, relèvent non d’une probabilité 
connue, comme celle qui accompagne les fortes irradiations, 
mais d’une probabilité supputée, d’ailleurs fortement majorée. 


N’a-t-on pas dit aussi, en sens inverse, que le nuage qui a 
parcouru la vallée du Rhône équivalait, pour ceux qui en ont 
reçu les radiations sur les épaules, à trois jours de sports 
d’hiver ? Trois jours portés à dix si l’on ajoute les effets de la 
contamination du foin, des salades et autres végétaux sur 
lesquels se sont déposés des particules radioactives. 


Alors, des milliers de morts, ou dix jours de sports d’hiver ? 


Les deux. Car ces résultats proviennent des mêmes calculs. 
Mais l’une des présentations est inquiétante et l’autre rassuran- 
te, tel le verre à moitié vide et le verre à moitié plein. 


On retrouve là l’éternel problème des « petites doses ». Les 
observations qu’on a pu faire, à la suite de la bombe d’Hiros- 
hima et des accidents intervenus depuis quarante ans dans les 
laboratoires et centres de recherche, ont permis d'apprécier les 
conséquences des fortes irradiations et de tracer une courbe 
faisant correspondre le nombre éventuel de morts aux doses de 
radioactivité reçues. Mais, pour les faibles irradiations, l’obser- 
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vation est impossible et les probabilités ne peuvent être que 
supputées. Elle est impossible parce que le nombre probable 
de morts entraîné par une faible irradiation est si petit par 
rapport au nombre des cancers naturels qu’on ne peut faire a 
posteriori la part des uns et des autres. 


Alors, par prudence, les experts ont extrapolé vers les 
petites doses la courbe obtenue avec les fortes doses, afin 
d'obtenir une estimation qui enveloppe sûrement la réalité. 
Mais la seule chose dont on soit sûr, c’est qu’il s’agit d’une 
estimation qui enveloppe sûrement la réalité. Mais la seule 
chose dont on soit sûr, c’est qu’il s’agit d’une estimation par 
excès. Car, pour les petites doses, il existe dans nos cellules des 
mécanismes réparateurs, des « enzymes chirurgiens ». Les for- 
tes doses tuent le chirurgien, et le nombre de cancers augmente 
directement avec la dose jusqu’à ce que la probabilité se 
transforme en certitude. Pour les faibles doses, en revanche, 
seules interviennent les bavures du chirurgien. qui sont d’au- 
tant plus rares qu’il opère moins souvent ; et il faut beaucoup 


de bavures, en probabilité, pour déclencher un cancer. 


* 
* * 


Le nuage a survolé quelque 400 millions de personnes en 
Europe occidentale. En moyenne, 15 à 20 % d’entre elles 
mourront de toute manière de cancer, soit 70 millions, à 
7 millions près en plus ou en moins. On nous dit que le nuage y 
ajoutera quelque 40 000 cancers dans les années qui viennent. 
D'abord, la loi d’extrapolation aux petites doses conduit, en 
l'occurrence, à 4 000 et non à 40 000. Mais surtout, il ne s’agit 
pas d’une probabilité connue d’avoir à déplorer 4.000 morts, 
mais d’une estimation supputée d’en observer zéro à 4 000. Et 
on ne saura jamais quel aura été finalement le chiffre exact : 
sur une population de 400 millions de personnes, la marge 
d'incertitude sur les cancers naturels est 2 000 fois plus élevée ! 
Individuellement, il sera impossible de savoir si le cancer d’une 
personne quit fut sous le nuage dix ans avant est un cancer 
« naturel », ou un cancer induit par le nuage. Globalement, le 
nombre probable de cancers induits ne pourra affecter significa- 
tivement le nombre, incertain et beaucoup plus élevé, des 
cancers naturels. Et rien n’exclut que le nombre effectif des 
cancers induits doive être nul, s’agissant de doses aussi faibles 
relativement aux écarts naturels de radioactivité qu’on observe 
sur le seul territoire français. 
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La seule donnée concrète que l’on ait, c’est l’irradiation 
supplémentaire apportée par le nuage. Relativement à la dose 
d'irradiation annuelle que nous recevons normalement de 
l’environnement — 100 millirems à Paris, 300 millirems à 1800 
m d’altitude 3 — cette dose supplémentaire était, en moyenne, 
très faible : elle équivalait à « dix jours de sports d’hiver pour 
un parisien ». 


Il est vrai que c’est une moyenne. Là où la pluie a lavé le 
nuage, l’irradiation a été plus forte ; mais l’ordre de grandeur 
reste, pour un parisien, celui d’un séjour plus ou moins long en 
altitude, ou dans une région granitique telle que la Bretagne ou 
Le Limousin — où certains de nos compatriotes vivent en 
permanence. 


Peut-être le lecteur comprendra-t-il alors pourquoi le pro- 
fesseur Pellerin, chargé de la surveillance radioactive du terri- 
toire, a été accusé d’avoir caché le passage du nuage aux 
français : son service a publié régulièrement les mesures de 
radioactivité habituelles, qui se sont effectivement avérées plus 
élevées que d’habitude pendant quelques jours — ce que, seul 
« France-Soir » a noté, un soir, sans en tirer de conséquences ; 
mais, le danger réel étant quasi-nul à ce niveau d'irradiation, le 
professeur Pellerin n’avait à donner et n’a donné aucune 
alerte, considérant au surplus que, pour la France, parler de 
nuage radioactif était tout à fait excessif. Peut-être un effort de 
communication eût-il quand même été souhaitable, mais cela 
ne relevait pas de ses attributions, en l’occurrence clairement 
définies 4. 

Quant aux salades, qui étaient comestibles à gauche du 
Rhin et irradiées à droite, cela relève de la même problémati- 
que : par prudences accumulées, les normes sont fixées très 
en-deça du seuil de danger réel, mais plus ou moins en-deça 
selon les pays. Si le danger commence au-dessus de 10, que la 
norme d'hygiène se situe à 1 en Allemagne et à 2 en France n’a 
aucune importance pour la santé ; cela n’affecte que le com- 
merçant.… et le profane, qui n’y comprend plus rien *. 


*k 
Fr 
3. parce que, à cette altitude, la couche atmosphérique protège moins le skieur des 
rayons cosmiques que le parisien ne l’est au niveau de la Seine. 
4. Ce problème administratif a été réglé depuis. 
5. Cet article, dont ce n’est pas l’objet, ne saurait prétendre à l'exhaustivité sur les 


effets de Tchernobyl. Notons cependant que le fameux nuage a été nettement plus radioactif 
en Europe de l'Est et, surtout en Scandinavie. Ses effets n’en sont pas moins restés dans le 
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Ainsi la plus grande catastrophe que l’on puisse imaginer 
pour une centrale nucléaire — l’emballement et la fusion du 
cœur — peut-elle conduire à deux présentations parfaitement 
opposées. 

La preuve est faite, diront les uns, qu’une telle catastrophe, 
hautement improbable avec nos réacteurs, n’a qu’un effet 
local : 31 morts aujourd’hui, une probabilité connue d’en 
déplorer encore 2 ou 3, la possibilité supputée d’en observer au 
pire 270 sur l’ensemble de la région, au total moins qu’un 
Boeing ; la vie encore arrêtée sur un rayon de 30 km, certes, 
mais des effets minimes à distance. Tandis que les autres, 
sensibles au haut de la fourchette des probabilités pour les 
petites doses, en concluront que la démonstration a été enfin 
apportée que leurs craintes étaient fondées : une catastrophe 
nucléaire dépasse les frontières d’un Etat et peut affecter des 
continents entiers. 


Le lecteur jugera. 


Pour ma part, j'irai encore aux sports d’hiver et je ne 
refuserai pas quelques semaines en Bretagne. 


IV 


Le vrai problème du nucléaire n’est pas là. C’est un 
problème de société. 


Le nucléaire est humainement sûr, et ses bienfaits écologi- 
ques sont bons à prendre, dans une société évoluée dont les 
régulations fonctionnent convenablement, où les organismes 
chargés du contrôle de la sécurité allient la compétence et la 
rigueur morale, où les constructeurs sont fiables, où les exploi- 
tants respectent les procédures, où les agents d’entretien ont la 
religion de la maintenance. 


Le nucléaire est dangereux dans un pays où le respect des 
normes est mal contrôlé, dans un pays où les disciplines 
industrielles n’ont pas pénétré les mœurs, dans un pays où la 


domaine des faibles doses. Alors, pourquoi a-t-on abattu des troupeaux de rennes dans le 
Grand Nord ? Parce que le nuage y était plus concentré, du fait du mouvement des masses 
d'air au voisinage du pôle, et parce que c’étaient des rennes : sur des terres peu fertiles, un 
renne doit, pour se nourrir, paître sur des surfaces beaucoup plus vastes qu’une vache, et il 
absorbe, toutes choses égales, plus de dépôts radioactifs. D'autre part, les lapons mangent 
du renne tous les jours. C’est pourquoi il a paru prudent d’abattre ces troupeaux et de se 
débarrasser de leur chair. Prudence sans doute excessive, mais explicable. 
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maintenance est peu gratifiante et n’intéresse pas les ingé- 
nieurs. 


Ce respect de la sûreté, cette acceptation des disciplines, ce 
souci de la maintenance, on les a vus se développer dans toutes 
sortes de pays avec l’extension des transports aériens. Mais, 
dans l’aviation, le risque est directement intelligible par le 
mécanicien, et il est entièrement vécu par le pilote. Une 
centrale nucléaire est cinquante fois plus coûteuse et plus 
compliquée qu’un avion de ligne. Les responsabilités y sont 
bien davantage partagées, sans que chaque acteur puisse avoir 
réellement l'intelligence de l’ensemble, hors quelques spécialis- 
tes qui ne tiennent ni la clé anglaise ni le manche à balai. Le 
stade d’évolution dans l’organisation y est d’un degré plus 
élevé. 

Les exigences du nucléaire n’en sont pas moins dans le 
prolongement de celles qui, de décennies en décennies, ont 
présidé à la conduite des manufactures, puis à celles des usines 
taylorisées et des chemins de fer, à celle des avions et des 
usines robotisées aujourd’hui... 


Cette évolution risque-t-elle d’arriver à son terme avant 
d’être parvenue au stade nucléaire dans de nombreux pays ? 
C’est en cela que le vrai problème du nucléaire, à l'échelle du 
monde, est un problème de société. Car il est vrai que le 
nucléaire requiert un certain type de société. 


Une société policière, disaient les contestataires avec leur 
intuition et leur exagération habituelles. Policière non. Mais 
policée. 

Une société policée qui réserve la part de l’insouciance et 
de la fantaisie mais ne refuse pas les disciplines là où elles sont 
nécessaires ; une société qui libère l'initiative et la créativité 
mais permet que les activités des uns et des autres puissent se 
fédérer autour de projets communs ; une société qui accepte 
les contestations mais sache assez préserver ses régulations 
collectives pour échapper aux grandes violences. 


Et, derrière tout cela, malgré les mutations formidables que 
connaît le monde aujourd’hui, une société qui conserve les 
quelques grandes valeurs sur lesquelles s’est fondée notre 
civilisation. 

Est-ce tout à fait sans espoir ? Marcel BOITEUX, 

Agrégé de l’Université. 
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LES NUISANCES INVISIBLES DES 
TECHNIQUES D'INFORMATION 
ET DE COMMUNICATION 


Le mouvement écologiste a aidé à une prise de conscience 
des pollutions du milieu naturel. Surtout, il en a désigné 
clairement les causes, à savoir le recours à des techniques de 
plus en plus sophistiquées et puissantes, la centrale nucléaire 
représentant à cet égard, le cas le plus exemplaire. 


Notre environnement informationnel est aujourd’hui pro- 
fondément modifié par l’intrusion dans les lieux de travail et au 
domicile privé, de machines informationelles de toutes sortes : 
radio, télévision, terminal télématique, micro-ordinateur etc. 
Cette intrusion est vécue comme une fatalité et le plus souvent, 
comme un progrès. Les rares critiques portent sur les dangers 
d’accaparement de ces outils par les pouvoirs et l’utilisation 
qu'ils peuvent en faire dans le contrôle des populations et pour 
leur propagande. A la différence des machines travaillant la 
matière, les techniques d’information sont propres et apparem- 
ment non polluantes. Pas ici, de rivages salis, d’arbres défoliés 
ou de nuages toxiques. Le caractère invisible des pollutions 
qu’elles engendrent, les met à l’abri d’une critique que leur 
prolifération actuelle rend chaque jour plus nécessaire. Il me 
| semble qu’aujourd’hui la défense de l’environnement ne doit 
pas se limiter au seul environnement physique et que l’analyse 
féconde sur les outils industriels et leurs dégâts, doit être 
reprise à propos des nouvelles machines professionnelles. 


LE DÉVOILEMENT PROGRESSIF DU VERSANT ORWELLIEN 
DES TECHNIQUES D'INFORMATION : CONTRÔLE 
ET PROPAGANDE 


Il est banal de dire que l'information c’est le pouvoir. Dans 
ces conditions, il est naturel que tout outil permettant de mieux 
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maîtriser l'information, soit accaparé en priorité par les puis- 
sants et mis au service de leurs intérêts. Avant de devenir un 
moyen d’illumination des hommes, l’écriture a été un moyen 
de compter les biens et les esclaves du tyran. La publication de 
tout document écrit sera pendant très longtemps, soumise à 
une autorisation préalable. Aujourd’hui encore, dans les pays 
de l'Est, les machines à écrire et les photocopieuses sont 
étroitement surveillées. Lors de la mise en place des techniques 
modernes, la nécessité d'énormes investissements et infrastruc- 
tures a facilité la mainmise du pouvoir. Cette mainmise est 
particulièrement manifeste au moment de l'installation dans 
notre pays, du télégraphe optique des frères Chappe et du 
télégramme électrique sous le Second Empire. Des historiens 
ont même montré que le développement du téléphone en 
France, a été contrarié à la fin du 19e siècle, devant les dangers 
supposés d’une communication horizontale et égalitaire. Ce 
sont ces raisons socio-politiques qui expliquent le long retard 
français en ce domaine où la compétence technique était plutôt 
supérieure à celle de nos voisins. Un peu plus tard, la radio et 
la télévision vont permettre d’instituer une communication de 
masse unilatérale, au bénéfice de la centralisation. Après avoir 
servi des intérêts strictement militaires, l’informatique a été 
utilisée à partir de 1965, pour faciliter la gestion des grandes 
organisations et le contrôle des individus. Là encore les choses 
sont très claires : constitution d'énormes fichiers nominatifs, 
volonté de les interconnecter et de constituer un pot commun 
d'informations accessibles à tous les ficheurs, définition d’indi- 
vidus « à risques » devant faire l’objet d’une surveillance ren- 
forcée … 

Cette utilisation des techniques d’information comme 
moyen de propagande et de contrôle dont les exemples abon- 
dent, constitue en quelque sorte leur versant orwellien. On 
sait qu'Orwell dans son roman « 1984 », montre à partir d’un 
télé-écran, le contrôle des moindres faits et gestes des citoyens 
et la diffusion de slogans dont la vérité ne fait plus bientôt 
aucun doute, du type : « la guerre c’est la paix », « la liberté 
c'est l’esclavage », « l’ignorance c’est la force ». Ce versant 
orwellien se découvre nécessairement un jour ou l’autre. Après 
tout, il ne constitue qu’une forme moderne de la figure bien 
connue de l’oppression. Il manifeste la volonté d’un pouvoir 
d'accroître et de perpétuer sa domination. Aussi bien, face à 
cette nuisance qui se dévoile progressivement, la résistance va 
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s’organiser sur deux fronts. Un premier type de solutions est 
recherché dans la fixation d’un certain nombre de principes et 
de garde-fous ainsi que dans l’adoption de réglementations en 
faveur de la liberté d'expression. La presse, l’audio-visuel et la 
télématique ont ainsi fait l’objet de réglementations successi- 
ves. J’évoque plus longuement le cas de l’informatique très 
significatif et que je connais mieux. Alors que dans un premier 
temps, rien ne limite l’appétit de contrôle et de fichage des 
pouvoirs, à partir de 1970, la plupart des pays informatisés ont 
adopté des législations « Informatique et libertés » qui posent 
des limites. Au nom des valeurs fondamentales de la vie privée 
et des libertés individuelles, on entend maîtriser l’expansion 
informaticienne. Une réglementation stricte de l’information 
sur les personnes, spécialement automatisée, vise à éviter une 
indiscrétion sociale abusive. Des institutions indépendantes 
sont créés comme la Commission nationale de l’informatique 
et liberté en France, chargées de faire appliquer toute une série 
de règles nouvelles que les détenteurs de fichiers doivent 
désormais observer : publicité des traitements, collecte loyale 
_ des données, interdiction d’enregistrer des données sensibles 
comme les opinions politiques ou les origines raciales, respect 
du principe de finalité qui consiste à n’utiliser un fichier que 
pour le but pour lequel il a été créé, mesures de sécurité 
suffisante, limitation des interconnexions etc. La loi donne 
par ailleurs à l'individu lui-même les moyens de contrôler 
l’application de la réglementation et de faire respecter ses 
secrets. Elle lui reconnaît un droit d’accès aux informations 
que l’on a enregistrées sur lui et un droit de s’opposer, pour des 
raisons légitimes, à ce que des informations nominatives le 
concernant fassent l’objet d’un traitement. Certes, l’efficacité 
de ces mesures est loin d’être assurée. Leur application se 
heurte à de nombreux intérêts acquis et à de nombreuses 
pesanteurs. Elles témoignent cependant. d’une appréciation 
pertinente et d’une réaction sociale saine. Un deuxième type 
de solution est recherché dans le détournement ou l’appropria- 
tion personnelle des nouvelles techniques. Ainsi, par exemple, 
c’est à partir d'opérations de piratage que certaines messageries 
télématiques ont vu le jour. L'utilisateur n'accepte pas les 
modalités d'usage qui lui sont proposées et en invente d’autres, 
plus conformes à ses vœux. Alors que la télématique avait été 
pensée par ses promoteurs, comme un outil de diffusion 
facilitant l’accès à des banques de données, c’est comme 
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support de communication qu’elle doit, pour une large part, 
son succès actuel. L’appropriation personnelle de l'appareil 
apparaît également, comme un moyen de se préserver de la 
mainmise du pouvoir. Il faudrait ici évoquer les nombreuses 
expériences de médias alternatifs, qu’il s’agisse de radio, de 
télévision ou de télématique. Dans ces expériences qui se 
terminent presque toujours par un échec cuisant, il s’agit 
d'inventer de nouveaux usages et de mettre la technique au 
service d’objectifs communautaires. L'apparition du micro- 
ordinateur en 1975 bouleverse le monde de l'informatique. 
D’élitiste et lointain, l’ordinateur devient du jour au lendemain, 
un objet appropriable par le grand public. On parle même 
d'ordinateur domestique. Un débat s’engage sur les avantages 
respectifs de la grosse et de la petite informatique, cette 
dernière se voyant parée de toutes les vertus. Ce débat est 
aujourd’hui dépassé. Il est vrai que, grosse ou petite machine, 
dans les deux cas, l’effet Mac Luhan est le même. 


LA FACE CACHÉE DE L'EFFET MAC LUHAN : LE MESSAGE | 
C’EST LE MÉDIA | 


Sensibilisés aux risques de manipulation et obnubilés par le 
contenu des messages, nous ne prêtons pas suffisamment 
attention à l'influence propre des supports d’information. Avec 
sa formule, « le message c’est le média », le sociologue cana- 
dien M. Mac Luhan renverse les perspectives habituelles. 
Selon lui, le moyen essentiel d’influence est plus à rechercher | 
dans les médias eux-mêmes que dans les messages et les | 
contenus qu'ils véhiculent. Ce n’est pas la même chose d’écou- | 
ter une histoire racontée au coin du feu, de la regarder traduite 
en images à la télévision ou de la lire dans un livre. L’impor- ! 
tant, au-delà de cette histoire, c’est que nous ayons affaire à un ! 
message oral, télévisuel ou écrit. Ces supports qui ont des | 
vertus et des faiblesses propres, nous influencent en profondeur 
sans que nous en ayons conscience. Comme le constate Mac ! 
Luhan dans une pirouette, nous sommes les derniers à le savoir |! 
comme le poisson est le dernier à savoir qu'il vit dans l’eau ! | 
Certaines analyses extrêmement précieuses centrées sur l’étude 
d’un média particulier, s’attachent à marquer leur spécificité. 
Ainsi, J. Goody (« La raison graphique », « La logique de 
l'écriture ») et A. Havelock (« Aux origines de la civilisation 
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écrite en Occident ») ont étudié l'écriture ; D. Boorstin 
(« L'image ») et J. Ellul (« La parole humilisée ») l’image ; 
J. Piveteau (« L’extase de la télévision ») et N. Postman (« Si 
distraire à en mourir ») la télévision ; H. Dreyfus (« Intelli- 
gence artificielle : mythes et limites ») et S. Turkle (« Les 
enfants de l’ordinateur ») l'informatique. Notre environnement 
informationnel constitué de ces différents médias, est 
aujourd’hui pollué par deux nuisances invisibles : une inflation 
de signes qui rend chaque jour plus difficile la mobilisation de 
l'information pertinente et la place excessive prise par l’image 
et les langages machiniques. 


Profusion de signes et perte de sens 


Les techniques dites d’information et de communication 
sont en réalité des techniques de signes. Il y a ici au niveau du 
vocabulaire, une grande confusion, partie prenante d’un bluff 
technologique plus général dénoncé récemment par J. Ellul. 
En effet, pour évaluer correctement la situation, il convient de 
considérer qu’une information est la combinaison d’un signe et 
d’un sens. Toute information suppose une trace, une forme : 
condition nécessaire qui n’est pas suffisante. Il faut en plus, 
pour qu'un sens apparaisse, un appareil interprétatif de la 
forme. L'information implique donc une mise en relation entre 
un signe et un donneur de sens. Cette voix à la radio n’est que 
vibrations de l’air en l’absence d’une oreille pour l’écouter ; ce 
livre, ce terminal d’ordinateur, en l’absence d’un œil pour les 
lire, n’est qu’une suite de caractères, qu’un écran traversé de 
signaux lumineux. Il n’y a pas d’information en soi. Il n’y a 
information qu’à partir d’une interprétation, qu’à partir d’un 
travail d’assimilation, d’intégration, de digestion. Il faut qu’une 
structure mentale et/ou idéologique, filtre, contrôle, situe ce 
qui est donné comme information. Cette structure importe 
plus, ou à tout le moins autant, que le signe qui est transmis. 
Or, aujourd’hui, on porte uniquement attention à ce signe qui 
peut faire l’objet d’une production et d’un traitement industriel. 
La confusion entre information et signe n’est pas fortuite. En 
excluant toute subjectivité et l’intervention de l’individu, cette 
confusion prépare la célébration de la machine. En apportant 
plus d’information, cette dernière semble apporter plus d’intel- 
ligence. De nombreuses formulations témoignent de ce sim- 
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plisme. On parle en ce qui concerne les banques de données de 
réservoirs de savoir, d'industries de la connaissance ; on vante 
aujourd’hui les performances de systèmes-experts ; on s’extasie 
sur les applications futures de l'intelligence artificielle. L’infor- 
mation diffusée le long des réseaux, comparée à de l'électricité 
ou à de l’eau potable, est présentée comme une denrée 
palpable ayant une valeur en soi. De manière plus générale, on 
annonce à grand bruit une société de communication, comme 
si la facilitation dans la transmission de signes devait amener 
ipso facto, une plus grande communication entre les personnes. 
Tous ces propos dénotent une conception objectiviste de l’in- 
formation et de la communication et reposent en définitive sur 
la croyance en l’auto-suffisance de la machine. 

Sans l’intervention d’un donneur de sens, les techniques de 
signes n’ont aucune utilité. Il existe une hétérogénéité fonda- 
mentale entre la production industrielle des messages et la 
réception artisanale du sens. Plus de signes n’implique pas 
nécessairement plus d'informations, au contraire, la profusion 
des messages peut priver l’individu du temps nécessaire d’assi- 
milation. De plus en plus d’« informations » peut signifier dans 
ces conditions, de moins en moins de sens. C’est l’hypothèse 
que retient par exemple J. Baudrillard. « L'information est 
directement destructrice, ou neutralisatrice du sens et de la 
signification. La déperdition du sens est directement liée à 
l’action dissolvante, dissuasive de l’information, des médias et 
des mass-médias... L'information est donnée comme créatrice 
de communication, et même si le gaspillage est énorme, un 
consensus général veut qu’il y ait cependant au total un 
excédent de sens, qui se redistribue dans tous les interstices du 
social — tout comme un consensus veut que la production 
matérielle, malgré ses dysfonctionnements et ses irrationalités 
débouche quand même sur un plus de richesse et de finalité 
sociale. Nous sommes tous complices de ce mythe. C’est 
l’alpha et l’oméga de notre modernité, sans lequel la crédibilité 
de notre organisation sociale s’effondrerait ». A l’heure des 
médias de toutes sortes, des agences de presse et des banques 
de données, nous n’accédons plus directement à la réalité. Les 
représentations du monde font de plus en plus partie du 
monde, non plus simple redoublement de la réalité mais 
substitution au réel, des signes du réel. Cette mince pellicule de 
signes et de simulacres qui entoure notre monde, ce bruit 
environnant auquel il est difficile de se soustraire, met en péril 
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notre libre arbitre dans le choix des informations. Alors que 
l’homme d'autrefois, sélectionnait dans son environnement 
naturel et humain, les informations susceptibles de l’intéresser, 
l’homme d’aujourd’hui est dépendant des médiateurs qui lui 
fournissent une information proliférante et pas nécessairement 
pertinente pour lui. On peut ainsi être « informé » de tas 
d'événements futiles survenus à des milliers de kilomètres et 
être dans la totale ignorance de ce qui se passe à sa porte. Par 
ailleurs, le temps passé à lire les représentations proposées ne 
cesse d'augmenter comme le montrent les enquêtes sur les 
téléspectacteurs. L'information synthétique tend ainsi à rem- 
placer l’information vivante et l’on risque bientôt de ne plus 
connaître les êtres et les choses directement maïs à travers leur 
seule présentation dans les médias ou les banques de données. 
On peut oublier d’écouter son voisin pendant que l’on regarde 
à la télévision une émission culturelle sur les relations de 
voisinage |! 


Langages de réalité et langage de vérité 


Les techniques modernes contribuent à dévaloriser les 
anciens supports. Comme l'écrit avait supplanté la parole, 
l'audiovisuel et l’informatique font perdre aujourd’hui à l'écrit 
la place centrale qui était la sienne. Cette invasion des images 
et des langages informatiques peut porter atteinte à terme au 
mode de pensée réflexif et critique permis par l’écrit tradition- 
nel. 

La photographie et la télévision assurent le triomphe de 
l’image. C’est le mérite de l’américain Boorstin, d’avoir montré 
que cet envahissement fait perdre au langage le monopole de 
représentation de la réalité. Le débat sur l’image repris récem- 
ment par J. Ellul («la parole humiliée ») est fort ancien. Le 
point essentiel à en retenir ici, est que l’image ne peut en 
aucune façon, remplacer le langage ; qu’une image ne vaut pas 
mille mots. Collée au réel qu’elle prétend redoubler, l’image 
montre uniquement ce qui peut être vu et toujours quelque 
chose de particulier. Elle ne peut exprimer des notions abstrai- 
tes comme l’idée de liberté ou d'égalité. Elle montre un 
homme et non pas l’homme, une fleur et non pas la fleur. Si les 
images ont besoin d’être reconnues, les mots ont besoin d’être 
compris. Surtout : le langage suppose une opération de nomi- 
nation, de découpage à l’opposé de la saisie instantanée de 
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globale de l’image. Il permet d’aller au-delà des apparences , 
de les commenter, de les questionner, de chercher à leur 
trouver un sens. L'image s'impose, elle, comme une évidence. 
Elle présente le monde comme un objet alors que le langage le 
présente en tant qu’idée. La communication avec les machines 
donne de nos jours, une importance accrue aux langages 
informatiques. Ces langages, compte tenu de leur nécessaire 
univocité, peuvent être considérés comme des langages fer- 
mes. lis s'opposent en cela à la langue naturelle dont l’ambi- 
guité, l’indétermination et la labilité du sens, est une caractéris- 
tique essentielle. L’amas de signes que constitue un livre avant 
d’être ouvert, va prendre vie, à partir du travail d'interprétation 
du lecteur. L'idée, le concept n’est pas dans les signes. Ils sont 
produits à partir d’eux. Aucun signe n’est parfait et c’est cette 
imperfection qui permet le renouvellement de l’interprétation. 
De la même façon, dans le dialogue, le but est moins de 
transmettre une information déjà constituée que de produire à 
travers une langue naturelle pleine d’ambivalence, de para- 
phrases et de sous-entendus, l’information à transmettre. La 
mise sur ordinateur de l’information permet d’accéder à une 
puissance inconnue jusqu'alors : exhaustivité des données 
stockées, mise à jour immédiate, accès « en temps réel » et à 
distance, possibilités de traitement, de modélisation et de 
simulation. Mais il faut bien voir que cette puissance est 


acquise après un travail considérable sur l'information qui | 


porte atteinte à des propriétés fondamentales du langage 
naturel. Le traitement automatique exige en effet l’exclusion 
de toute ambiguïté dans les données informatiques. 


Pour introduire plus de clarté, il conviendrait de distinguer, 
comme le suggèrent J. Ellul et B. Charbonneau, deux sortes de 
langages. Un langage de réalité tourné vers l’action dont 
l’image et les langages informatiques fermés seraient 
aujourd’hui l’expression privilégiée et un langage de vérité 


centré sur le sens, permettant au sujet de chercher à donner | 


une signification au monde environnant et à son action sur ce 
monde. L’un dit l’exact et l’inexact ; l’autre, le vrai et le faux: 


Ces deux langages sont indispensables et dans une relation de | 


complémentarité. La pollution dénoncée est la volonté de 
ramener toute la vérité à la réalité et de ne vouloir considérer 
et tenir pour réel que ce qui peut être montré ou emmagasiné 
et traité par la machine. 
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Lorsqu'un problème est posé, des solutions ne manquent 
pas d’apparaître même si leur efficacité peut prêter à discus- 
sion. Il est clair aujourd’hui, pour tout le monde, que les 
techniques d’information et de communication peuvent être de 
formidables moyens de propagande et de contrôle. Leur ver- 
sant orwellien ne fait plus désormais aucun doute. Des régle- 
mentations et des garde-fous ont été mis en place pour éviter 
des usages liberticides. Par contre, l’effet Mac Luhan reste 
encore à découvrir et la prise de conscience des effets profonds 
des médias sur les modes de perception, de représentation et 
de pensée, marque le pas. Un discours illusionniste, partie d’un 
bluff technologique plus général, essaye au contraire de 
convaincre le plus grand nombre des vertus incomparables de 
supérieures des nouvelles techniques sans jamais, à aucun 
moment, parler de leurs inconvénients. Une des tâches priori- 
taire de l’école devrait consister précisément à montrer ces 
inconvénients et limites. Autant qu’un lieu d'apprentissage de 
ces outils, l’école devrait être le lieu de leur évaluation et de 
leur critique. Comme le fait N. Postman, de nombreuses 
questions devraient être posées à leur sujet, pour tenter de 
rendre visible les nuisances qu’ils occasionnent : « Qu'est-ce 
que l'information ? Ou, plus précisément, que sont les informa- 
tions ? Quelles sont leurs différentes formes ? Sur quelle 
conception de la sagesse, de l'intelligence et de la connaissance 
chaque forme insiste-t-elle ? Quelles conceptions chaque forme 
d’information néglige-t-elle ou tourne-t-elle en dérision ? Quels 
sont les principaux effets psychiques de chaque forme d’infor- 
mation ? Quelle est la relation entre information et raison ? 
Quelle est la sorte d’information qui facilite le mieux la 
réflexion ? Existe-t-il une influence morale propre à chaque 
forme d’information ? Que signifie de dire qu’il y a trop 
d'informations ? Comment peut-on le savoir ? Quelles redéfi- 
nitions des significations culturelles importantes, les nouvelles 
sources, vitesses, contextes et formes d'informations entraî- 
nent-elles ? Comment les différentes formes d’information 
dictent-elles la nature du contenu exprimé ? » Ces différentes 
questions et des dizaines d’autres, permettraient de commencer 
à pouvoir répondre à son ordinateur ou à son téléviseur. 


André VITALIS* 


* Auteur de Informatique, pouvoir et liberté (Ed. Economica, 19882, et de « Dix ans 
d'Informatique et liberté » (Ed. Economica, 1988, en collaboration avec la Commission 
nationale « Informatique et liberté »). 
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UN GAG TECHNIQUE 
ET TECHNOLOGIQUE 


Chacun sait que la France se propose de fêter triomphale- 
ment 1789. Et puisqu’en 1889 on avait fait une œuvre admirable 
(la Tour Eiffel) pour célébrer le centenaire (sans que l’on 
puisse voir très clairement le rapport entre 1789 et la Tour... 
tant pis), on a déjà lancé le concours pour faire une œuvre qui 
dépasserait la Tour, pour le bicentenaire de la Révolution. Il y 
a, paraît-il, quarante projets présentés. Je voudrais dire quel- 
ques mots de celui qui fait partie des quatre projets dès 
maintenant retenus, parce que je le connais et qu’il se passerait 
à Bordeaux. Il s’agit de faire une entrée majestueuse et ultra 
moderne vers le nouveau Bordeaux, Bordeaux Nord, déjà 
desservi par un pont monumental, le Pont d'Aquitaine. Arrive 
à ce pont une autoroute, encore insuffisante, traversant d’admi- 
rables bois de Carbon-Blanc et de Bassens, frôlant le château 
du Prince Noir. Il s’agira d'élargir cette route à la dimension du 
. pont, mais surtout le grand projet concerne la sortie du pont. 
Ce sera ce qui est intitulé « la Cimaise électronique ». Cette 
« Cimaise » consiste en une sorte de tunnel de un kilomètre de 
longueur, tunnel pas complètement fermé sur les côtés : il est 
supporté par de gigantesques piliers, et laisse sur les deux côtés 
des arcades successives, il s’agit donc d’une voûte aérée, mais 
descendant assez bas (une dizaine de mètres du sol). Or, cette 
« voûte-tunnel » sera faite, non certes en pierre, mais dans des 
« matériaux composites » qui forment comme un treillage 
métallique très serré, mais qui possède l’inexprimable propriété 
de pouvoir servir d’écran de télévision. Vous voyez tout de 
suite l’o’iginalité, le génie d’un pareil projet : un écran géant et 
panoramique de télévision ! Si bien que les automobolistes qui 
sortiront du Pont d'Aquitaine seront happés par un monde 
imaginaire passionnant, à droite, à gauche, au plafond, partout 
des images de télévision (un des assistants du groupe à qui on 
exposait ce projet a proféré « Bonjour les accidents ! » mais on 
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a laissé de côté cette remarque si terre à terre. Quant à moi, j’ai 
demandé ce que l’on projetterait. Car enfin, il n’est pas 
question de projeter un film, dont l’automobiliste verrait les 
images pendant quelques minutes. Même un clip serait trop 
long. Il me fut alors expliqué qu'il y aurait des artistes, 
« peintres » électroniciens, qui se relaieraient au clavier d’ordi- 
nateur et qui au gré de leur fantaisie, de leur génie créateur, 
allaient créer des tableaux, des formes, des couleurs, uniques 
et sans rivaux. De l’Art quoi. Du Vrai. Et comme j’objectais 
que jusqu’à présent l’Art impliquait une œuvre qui avait la 
prétention de braver le temps, alors qu'ici on était en pleine 
fugacité, on me rassura aussitôt : toutes ces créations originales 
et n’en doutons pas géniales seraient enregistrées et soigneuse- 
ment conservées. Je restais cependant rêveur devant cette 
prévision que des artistes (sans aucun doute se relayant !) 
allaient créer de l’œuvre d’art picturale pendant quinze ou 
vingt heures en continu chaque jour. Il me restait une dernière 
question : ne croyez-vous pas que vous serez aussi tentés de 
projeter de la publicité ? A la vérité, la réponse fut confuse et 
pas très convaincante. Il en ressortait que sans doute on serait 
amenés à faire une certaine place à la publicité. Vous imaginez 
le reste, d’après l’exemple que nous avons à la T.V. Mais ma 
description n’est pas achevée ! Le tunnel s’achève sur un 
gigantesque tripode partiellement recouvert du même treillis et 
qui doit former un véritable Arc de Triomphe, pour déboucher 
finalement sur un triple plan d’eau, fait de trois bassins 
concentriques, traversés par la route. J'espère que le lecteur 
peut imaginer cette œuvre. Et maintenant passons au discours 
de présentation. 

Reprenons par le commencement. Pour faire la route, il 
faudra abattre encore pas mal de forêt, qu’à cela ne tienne ! Le 
premier paragraphe de la présentation est ainsi conçu : « Le 
MUR : 14 juillet 1789, Prise de la Bastille. Le chaos initial. 
Bernard Pagès (un des architectes) inscrit au pied du Château 
du Prince Noir un mur anti-bruit, qui symbolisera les arbres 
abattus par la « Caravane humaine » afin de franchir le fleuve. 
Vous abordez la courbe d’accès au Pont d'Aquitaine. La 
lumière qui sourd des alvéoles de pierre, s’irise et vous envelop- 
pe ». Je crois que dans ce morceau d’anthologie on doit retenir 
deux détails : d’abord, pour remplacer les arbres abattus... on 
construit un MUR, qui les symbolise. On ne peut pas mieux, je 
crois définir notre société qui abat les arbres et les remplace 
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par des murs. Mais j'aurais aimé savoir en quoi le mur 
symbolise les arbres... Et l’autre détail, c’est l’allusion fort 
littéraire à la « Caravane humaine » : il s’agit de l’image 
employée par Lamartine dans Jocelyn pour désigner la cara- 
vane de l’humanité traçant difficilement son chemin. Et le flot 
pressé des voitures arrivant de Paris c’est l’humanité tout 
entière. Humanité, nous précisa-t-on, dont chaque unité est 
personnelle, individuelle, chacun dans sa voiture est une unité 
etc. J’ai objecté que ce brave automobiliste en utilisant son 
véhicule se bornait à suivre un courant sociologique et n’était 
en rien un sujet libre et autonome. Je n’ai certes pas été 
compris. Des yeux stupéfaits se sont braqués sur moi : « puis- 
que chacun prend sa voiture quand il veut et choisit son 
chemin, n’est-il pas LIBRE ? » Cette liberté me paraît typique- 
ment « le mensonge de la liberté », et quand on suit un courant 
massif et uniforme dont on ne se distingue en rien, peut-on 
parler d’individu et de Liberté ? Passons. 

Le second morceau de bravoure de présentation littéraire 
concerne le pont : « Le PONT : 4 août 1789 : Abolition des 
Privilèges. La Nation se rassemble. Des lances de lumière 
blanche transforment les suspentes du Pont en une herse 
lumineuse, elles dématérialisent l’ouvrage, n’en laissant subsis- 
ter que le rythme vertical. Un ordinateur génère, au passage 
des véhicules, une onde qui se propage et se diversifie en mille 
métamorphoses. La lumière vous escorte dans votre trajectoire 
au-dessus du fleuve ». Ce texte est également très caractéristi- 
que : il tend à nous démontrer que l’objet est Mythique, 
Transcendantal et Vivant. Vous croyez qu’un pont c’est fait 
pour traverser un fleuve ? Fi donc ! Quel matérialisme gros- 
sier ! Un pont c’est une arche vers le ciel, c’est une symphonie 
de lumière, c’est un lieu de métamorphose. Voilà ce qu'est un 
pont ! (traverser le fleuve ce n’est qu’un incident sans impor- 
tance). Or, ce qui est ici caractéristique, c’est la volonté de 
remplir le vide absolu de culture, de sens et d’autonomie 
personnelle par des apparences expliquées. C’est dans la 
mesuré où notre société est destructurée en tant que telle, où 
les indi''idus, à la fois n’existent pas comme personnes, et sont 
solitaires, n’ayant aucun contact avec les autres, qu’il faut 
substituer à ces êtres vrais et à ces relations vraies, des 
évanescences qui ont une extrême puissance de fascination et 
d'évacuation de toute question de fond. Il ne faut plus que le 
réel soit réel, mais magnifié, il ne devient ni un surréel ni une 
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vérité : il devient un irréel absent. Tel est le sens du discours 
sur les extraordinaires jeux de lumière qui sont prévus. Arri- 
vons donc au troisième grand œuvre : justement la Cimaise 
électronique, que Jj’ai tenté de décrire au début. 

« La CIMAISE : 26 août 1789, Déclaration des droits de 
l’homme. L’essor de la liberté. La séparation des Pouvoirs. La 
Cimaise électronique du Pont d'Aquitaine offre aux yeux de 
tous une vitrine des technologies de pointe et un instrument 
exceptionnel de Création et de communication pour Bordeaux 
et sa région. Vous roulez sous une voûte aérienne et lumineuse. 
Radio-Cimaise vous informe des événements et des créations 
présentées ». Remarquons dans cet excellent texte que se 
trouve le mot clef de notre société « Communication ». Vous 
roulez en voiture tout seul, vous subissez une inondation 
d’images de tous ordres. et il y a communication. Avec qui ? 
personne bien sûr ! Venant de qui ? de publicitaires, d’« artis- 
tes » s’amusant sur l’ordinateur. Mais pas question de leur 
répondre. D'ailleurs eux non plus ne « communiquent » pas ! 
Puisqu’ils font leur petit boulot sur leur clavier devant person- 
ne, pour l'inconnu. Ça ne fait rien : puisqu'ils utilisent un 
instrument qui pourrait à la rigueur servir à une communication 
entre deux personnes, ergo, il y a communication. C’est un 
autre aspect du « Medium is the message » : c’est l'appareil qui 
fait que la « communication » existe ! Il y a dit-on également 
« création » de quoi ? non pas d’une œuvre d’art ! des formes 
qui s’esquissent, des faux semblants, des couleurs qui passent, 
des nuages, ou des figures géométriques. quant à faire mieux, 
je me référerai au journal Le Monde (qui n’est pas suspect) et 
qui parlant des prodiges de l’ordinateur écrivait « après avoir 
travaillé pendant des années et englouti des milliards, on vient 
de projeter des images de synthèse où un visage entièrement 
fabriqué par ordinateur, esquisse un sourire, une moue et 
quelques mimiques quasi “humaines” » (cité dans le Bulletin 
des Lettres du 15 avril). Il faut choisir : est-ce que ces expres- 
sions étaient humaines ? Est-ce qu’elles ne l’étaient pas ? Dans 
ce domaine, il ne faut pas plaisanter et il n’y a pas de 
« quasi-humain », pas plus que les robots ou les si perfectionnés 
automates du XVIIIe s. n'étaient « quasi humains » ! Voilà 
donc le spectacle de premier choix auquel vous serez soumis 
sous cette voûte. Il est vrai qu’en même temps vous entendez 
un commentaire diffusé en permanence, qui vous informera de 
ce que vous êtes en train de voir. Et cela deviendra encore plus 
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indispensable lorsque vous arriverez au bout, sous une sorte de 
dais supportée par les trois gigantesques poteaux. Car vous ne 
le devinerez jamais tout seul, les trois poteaux « symbolisent » 
la séparation des pouvoirs, le Législatif, l'Exécutif, le Judiciaire 
(allusion à la Patrie de Montesquieu oblige), mais en quoi ces 
poteaux inclinés ont-ils quelque chose à faire avec cette sépara- 
tion des pouvoirs ? Personne n’a pu me l’expliquer. Espérons 
que le commentaire (indéfiniment répété n’est-ce pas ?) que 
Pautomobiliste pressé entendra dans sa voiture sera plus clair 
et satisfaira ces involontaires auditeurs. 


Enfin nous arrivons à l’apogée de cette symbolique (image 
audacieuse pour désigner des objets qui vont être en contre- 
bas...) : on débouche donc sur « trois bassins concentriques 
propageant leurs ondes et leurs lumières sur le lac » (pour ceux 
qui ne connaissent pas Bordeaux, on a créé il y a une vingtaine 
d’années un immense lac artificiel au Nord de la ville). Trois 
bassins de lumière ! ici encore on est en plein symbolique 
n'est-ce pas : « Rayonnement universel des principes de 1789 : 
Liberté, Egalité, Fraternité ». Et voilà ! Tout y est : les auto- 
mobilistes parcourant à flot massif le Pont d'Aquitaine seront 
pénétrés de respect, d’admiration et sublimés par cette éléva- 
tion de pensée et cette référence aux immortels principes. 


* 
* * 


Pourquoi ai-je voulu présenter ici cette œuvre sublime, qui 
ne coûtera que quelques milliards ? Ceci pourrait paraître bien 
futile aux sérieux lecteurs de Foi et Vie ! Mais il faut qu’ils 
commencent par comprendre que toute notre vie moderne est 
faite de ces futilités. Si j’ai choisi ce projet, c’est qu'il représente 
un parfait exemple de ce que j’ai voulu montrer dans Le Bluff 
technologique. D'abord un aspect très caractéristique, c’est le 
discours intellectuel qui fabule purement et simplement ! Ceci 
était déjà la tendance des architectes depuis Le Corbusier. On 
fabrique une aura, métaphysique, symbolique, etc. autour de 
réalisations et de constructions d’une médiocrité, d’une laideur 
affligeantes. On fabrique des cages à lapins, mais on explique 
le caractère génial de tel éclairage, ou symbolique du contraste 
entre deux couleurs utilisées, en vantant la pureté absolue du 
béton brut qui est un symbole de la « Vérité-Réalité » etc. En 
second lieu, c’est un exemple de l’inversion des valeurs : au 
moment où vous contraignez le malheureux automobiliste à 
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passer par cette voie, vous proclamez que vous lui ouvrez le 
champ immense de la liberté. C’est l’invasion permanente du 
Bluff technologique. Puis il s’agit de l’union parfaite de la 
culture et de la technique, la démonstration claire et vivante, 
n'est-ce pas, que la seconde n’exclut pas la première, puisque 
la culture, ce n’est rien d’autre que faire voir aux passants des 
formes changeantes et qui n’ont pas d’autre signification que 
celle que le haut parleur diffuse, aussitôt oubliée qu’entendue, 
bien sûr. Mais précisément, nous revoici donc en présence de 
cette œuvre d’art produite par ordinateur. Il est évident que 
lorsque l’on pense au travail considérable fourni par les grands 
peintres ou musiciens, pour obtenir quelques œuvres, (car, 
même si on regarde ce qu'ont produit Michel-Ange ou Beetho- 
ven, pour une longue vie d’homme, ce ne sont que quelques 
œuvres !), comparez-le donc à ce que l’on demande à ces 
« artistes du clavier ordinateur » pour fabriquer 20 sur 24 des 
« œuvres d’art » ! Du génie en permanence ! Et il faut qu'ils 
aient ce génie en permanence parce qu’ils sont pressés par 
l'outil : il faut que l’écran soit sans cesse habité ! Ce sera 
encore pire que le tour de force demandé à la T.V., de 
produire en permanence de l’intelligent, du beau, du dis- 
trayant, etc. (et il ne m'étonne pas du tout que le spectacle 
T.V. soit nul à 90 %). Ici, c’est du spectacle d’art, permanent ! 
Et ce que je veux signifier par là, c’est que ce qui domine ce 
n’est plus en rien le génie du compositeur, du peintre, du 
musicien, ce qui domine, exige impérativement, c’est l’engin : 
il faut lui fournir sa nourriture, sans quoi il ne remplira pas son 
rôle et les automobilistes seront certainement frustrés ! Voilà le 
vrai signe caractéristique : l’appareil détermine totalement 
l’œuvre, l’engin technique exige tel produit de l'intelligence 
humaine devenue totalement serve. 

En tout ceci nous sommes en plein dans l’ère de ce que j’ai 
nommé l’époque du gadget. Car enfin cette œuvre immense 
n’est rien d’autre qu’un gadget, un amusoir, plutôt ridicule 
et qui sera périmé avant dix ans. Mais comme tout gadget 
moderne, il aura englouti des milliards et servi au pur (impur !) 
divertissement de l’automobiliste moyen envers tout ce qui 
peut être sérieux dans sa vie. Divertissement obtenu par la 
fascination, puisque tel va être en définitive le mode d’action 
de cette création. Des hommes un peu plus fascinés, abrutis, 
divertis, vont achever leur entrée en gloire à Bordeaux. C’est 
bien le modèle même du Bluff technologique. 
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Ce monument prétend donc commémorer la Révolution de 
1789. Comme en 1889, la Tour Eiüffel. Et il est en effet de la 
même conception que celle-ci. Or, je ne crois pas que l’on ait 
fait une étude sérieuse du sens de cette Tour Eiffel. Prenons 
d’autres monuments : dans un Arc de Triomphe, ce qui compte 
c’est le Triomphe, ce n’est pas l’Arc, et celui-ci joue un rôle 
dans le Triomphe, puisque le cortège glorieux le traversera. 
Dans une église, ce qui compte, c’est la Foi des fidèles, et non 
pas l’Architecture : et cette église joue un rôle dans la foi des 
fidèles qui s’y réunissent. Les monuments aux morts, ils sont 
en général affreux mais ils commémorent effectivement les 
morts de telle guerre, tout le monde le voit clairement. Et 
qu'importe leur laideur s’ils sont un témoin. Autrement dit, il 
faut qu’il y ait une cohérence entre le Signe (arc, église, etc.) et 
l'objet signifié. Mais la Tour Eiffel, quoi de commun avec 
1789 ? Qu'est-ce qui est là remarquable ? exclusivement les 
calculs des ingénieurs, l’habileté des techniciens. Mais de quoi 
serait-elle le symbole ou le signe ? Où pouvez-vous y voir la 
déclaration des Droits de l’homme ? la conquête de la liberté, 
de l’Egalité ? En quoi serait-elle signe de la Démocratie ? Tout 
cela est parfaitement absurde. La Tour Eiffel est un exploit 
technique, comme un gratte ciel. Qui donc, n’ayant pas été 
endoctriné, y retrouverait quoi que ce soit de 1789 ? En réalité, 
la Tour Eiffel est le signe effectif de la Révolution industrielle, 
de la croissance de la Métallurgie : et rien d’autre. 


Cette « Cimaise » que j'ai analysée est bien dans la même 
ligne, comme glorification et signe de l’omniprésence techni- 
cienne, de la domination de l’ordinateur et de la T.V. Mais ces 
deux monuments signifient par eux-mêmes que la Révolution 
de 1789, avec ses inventions, est bien, et définitivement, 
enterrée. 
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POUR UN NOUVEAU DIALOGUE 
CRITIQUE ENTRE LES SCIENCES, 
LA PHILOSOPHIE 
ET LA THÉOLOGIE 


_ ] — LA FONCTION DE LA THÉOLOGIE 


Parler de nouveau dialogue critique entre les sciences, la 
_ philosophie et la théologie, surtout lorsque c’est un théologien 
_ qui s'exprime ainsi, éveille presque inévitablement le soupçon 
_ qu'il s’agit là d’une manœuvre de récupération, par la théologie 
et à son bénéfice, visant subrepticement, grâce à certains 
_ points de contact que la théologie trouve dans les sciences et la 
_ philosophie, à reconquérir l’hégémonie qui avait été la sienne 
_ au Moyen-Age. L'entreprise paraît dictée par la nostalgie d’un 
_ état de choses passé que la théologie voudrait, autant que faire 
se peut, restaurer. 


Il y a apparemment une seule manière d’échapper au 
soupçon : c’est de rester confiné dans son domaine. Il y a des 
_ disciplines théologiques — les disciplines dites positives — qui 
couvrent, on peut le dire, des domaines. Elles travaillent dans 
leurs domaines respectifs qui sont ceux des sciences religieuses, 
de la même manière, selon les mêmes méthodes que les 
sciences comparables dans d’autres domaines. Mais toujours à 
nouveau, et inéluctablement, elles sont confrontées à ce qui est 
spécifique à la théologie et que je caractérise ainsi : la théologie 
au sens propre n'est pas en dernier lieu un domaine particulier, 
à côté d’autres domaines particuliers, mais elle a trait à ce que 
j’appellerai à la suite par exemple de Paul Tillich /a dimension 
dernière, la dimension de mystère ou de transcendance de tous 
les domaines. 


Nous voyons immédiatement la pente vers laquelle semble 
mener presque nécessairement la compréhension de la théolo- 
gie entendue ainsi comme science non simplement positive 
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mais systématique : c’est précisément la compréhension d’une 
théologie impérialiste et donc dominatrice, aliénante. Lier la 
théologie non simplement à des représentations de Dieu telles 
que l’histoire passée comme la culture présente en fournit un 
certain nombre et dont on peut et dont on a raison de faire la 
critique, parce qu’elles peuvent être devenues aujourd’hui non 
libérantes mais aliénantes ; lier la théologie non à ces représen- 
tations-là mais à Dieu lui-même, le Dieu vivant, au nom 
duquel ces représentations seront critiquées, cela semble dire 
que la théologie ainsi comprise dispose, elle, de ce Dieu en 
vérité et n’est pas sujette à des représentations idolâtres. Or, 
c’est alors précisément que la théologie est sûre d’être idolâtre, 
lorsqu'elle pense disposer de Dieu. C’est alors justement 
qu’elle le renie comme Dieu, en en faisant sa chose, c’est-à-dire 
son idole avec laquelle elle va se mettre à vouloir régenter le 
monde. 


Nous sommes ainsi placés dans un véritable dilemne qui est 
celui auquel la foi et la théologie sont constamment confron- 
tées. Le dilemne est le suivant : d’un côté, la théologie se renie 
comme théologie lorsqu’elle se contente d’être un domaine à 
côté d’autres domaines alors que pour la foi en Dieu tout est 
concerné par lui ; d’un autre côté, la théologie se renie comme 
théologie lorsqu’elle revendique, au nom de Dieu, un pouvoir 
sur les différents domaines, en l’occurence sur les sciences et la 
philosophie, alors que Dieu est Dieu, non une idole, et donc 
toujours plus grand, toujours disponible à toute emprise de 
l’homme. 


Comment traverser ce dilemne et comment y trouver son 
chemin ? Autrement dit, quel est le lieu vrai de la théologie au 
milieu des sciences et de la philosophie ? Je dirai quatre 
choses : 


1. La théologie chrétienne, dans sa spécificité, placée dans 
l'Université au milieu des sciences et de la philosophie, est 
servante ou elle n’est pas ; elle est au service de la dimension 
dernière des différentes sciences et de la philosophie ; elle est 
donc, non pas reine, mais servante des sciences et de la 
philosophie. 


2. La théologie chrétienne, dans sa spécificité, est servante 
royale ou elle n’est pas. Elle n’est pas rampante, car on rampe 
pour dominer ; la servilité est un impérialisme camouflé. La 
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théologie est royale en tant qu’elle est servante de la dimension 
dernière : c’est cela qui lui donne sa liberté critique vis-à-vis 
des sciences et de la philosophie. 


3. La théologie chrétienne, dans sa spécificité, est étudiante 
ou elle n’est pas ; elle est étudiante des sciences et de la 
philosophie, parce que la dimension dernière n’existe pas en 
soi ; elle n'existe — pour employer une formule de Luther qu’il 
utilisait à propos du pain et du vin de l’Eucharistie, disant que 
nous n’avons le corps et le sang du Christ que «in, cum et 
sub » (dans, avec et à travers) le pain et le vin, pas autrement 
— que dans, avec et à travers les domaines particuliers des 
sciences et de la philosophie. La théologie chrétienne ne peut 
être servante, et n’est servante royale, que comme étudiante, 
en se salissant les mains, en pétrissant le pain et le vin des 
sciences et de la philosophie, et cela veut dire : en dialoguant, 
en questionnant, en tâtonnant, en acceptant aussi le risque de 
faire fausse route pour, le cas échéant, rectifier le tir comme on 
dit, en étant le pourfendeur de l’idolâtrie toujours possible des 
sciences et de la philosophie et le témoin de la dimension 
dernière aussi bien des sciences et de la philosophie que du réel 
lui-même, comme à l'inverse les sciences et la philosophie sont 
les pourfendeurs de l’idolâtrie toujours possible, toujours 
latente de la théologie, de la foi elle-même lorsqu'elles nient le 
réel qui est le maître à penser des sciences et de la philosophie 
et que la foi confesse pourtant comme la création de Dieu. 


4, La théologie chrétienne, dans sa spécificité, est par 
conséquent appelée à être au service de la reconnaissance, par 
les sciences et la philosophie, de leur dimension dernière, 


comme en retour les sciences et la philosophie, en disant le réel 
et son sens, et pour autant qu'elles le disent, sont — objective- 
ment — au service de la théologie en lui fournissant pour ainsi 
dire le pain et le vin, dans, avec et à travers lesquels la 
dimension dernière, théologique veut être discernée, pour que 
ainsi ce pain et ce vin deviennent les signes de la nouvelle 
création et ne soient pas les résidus d’un monde mortifère dont 
nous connaissons les potentialités destructives, démoniaques. 
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II — NOUVEAU DIALOGUE CRITIQUE ENTRE SCIENCES, 
PHILOSOPHIE ET THÉOLOGIE 


Ce dialogue, certes, se fait déjà ; c’est le sens même de ce 
que l’on nomme l’interdisciplinarité. Mais il est surtout prati- 
qué à l’intérieur des sciences dites de l’esprit (Geisteswissens- 
chaften) : cette expression présuppose le dualisme cartésien 
séparant entre la raison humaine d’un côté, la nature de l’autre 
côté ; cela conduit à définir deux grands domaines : celui des 
sciences de l’esprit précisément et celui des sciences de la 
nature (Naturwissenschaften). Le dialogue entre ces deux 
grands domaines est largement entamé aujourd’hui par des 
savants et des philosophes, aussi des théologiens, qui, sortant 
du schéma dualiste qui régit nos Universités jusque dans ses 
structures, restent cependant pour le moment des pionniers 
assez isolés. 


L’adjectif « nouveau » renvoie au fait que ce dialogue 
présuppose et prend en compte à la fois l’ébranlement de la 
synthèse culturelle médiévale entre sciences, philosophie et 
théologie et également l’ébranlement du compartimentage car- 
tésien entre sciences de l’homme d’un côté, sciences de la 
nature de l’autre côté ; le nouveau dialogue procède de ces 
ruines-là, sans nostalgie pour quelque chose qui a fait son 
temps et dont nous voyons aujourd’hui le caractère profondé- 
ment problématique, et avec la conscience nette que ces ruines 
et la situation ainsi créée, là où elle n’est pas occultée, 
représentent une chance nouvelle pour les sciences, la philoso- 
phie et la théologie, pour l’Université donc et, partant, pour 
l’homme et pour la création. Cette chance est celle d’un 
changement de mentalité, d’une métanoïa, et donc d’une 
nouvelle relation entre sciences, philosophie et théologie. 


Ce nouveau dialogue est nécessairement un dialogue criti- 
que, ce « critique » s’entendant en réciprocité : la relation 
critique vaut de la part de toutes vis-à-vis de toutes, dans le 
sens d’un discernement réciproque tel qu’il en a été parlé. 


Quel est le fondement du nouveau dialogue critique entre 
sciences, philosophie et théologie ? Son fondement, c’est Ja 
question dernière qui émane de la crise des fondements qui 
sont ceux du monde moderne (les fondements cartésiens) : la 
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question dernière est celle de l’unité du réel. Et le fondement 
du nouveau dialogue critique, c’est la conscience qui s’impose à 
travers la crise des fondements, de la dimension dernière du 
réel et également des sciences et de la philosophie en tant 
qu’elles ont leur maître à penser dans le réel (cela vaut aussi 
pour la théologie, même s’il y a pour elle également et 
fondamentalement la révélation spéciale attestée dans les sain- 
tes Ecritures). Cette dimension dernière n’est évidemment pas 
saisissable telle quelle, comme est saisissable un objet scientifi- 
que ; elle peut seulement être pressentie, mais comme telle elle 
s'impose à la conscience lorsque celle-ci ne se ferme pas — au 
nom de quelque a priori — mais lorsqu'elle s’expose à la quête 
dernière que nourrit le réel lorsque l’homme essaye de l’appré- 
hender et de l’interpréter ; car dans le réel nous sommes 
toujours aussi et en dernier lieu confrontés, dans, avec et à 
travers ce que nous en saisissons, à un mystère dernier. Cette 
confrontation n’est pas seulement idéelle mais elle est aussi très 
existentielle, en ce sens que — comme nous le voyons dans la 
crise des fondements actuelle — une compréhension unilatéra- 
le, déséquilibrée du réel conduit à des sciences et à une 
philosophie et aussi à une théologie unilatérales et déséquili- 
brées et fausse par conséquent la relation de l’homme à 
lui-même, aux autres, à la nature et — dans tout cela et à 
travers tout cela — fondamentalement à Dieu. On peut dire 
que c’est le sens de la crise actuelle des fondements de notre 
civilisation que de nous faire toucher du doigt que le réel et 
donc aussi les sciences, la philosophie et la théologie sont 
l’enjeu, sont le terrain où se joue quelque chose qui a une 
signification, une portée dernière, ultime. Le sérieux de cet 
enjeu apparaît en particulier dans le domaine du génie généti- 
que, mais l'enjeu n’est pas moindre au plan de l’exploitation et 
de la détérioration de la nature ; on pourrait citer bien d’autres 
exemples encore, pas moins considérables. Nous sommes, dans 
l’histoire humaine, arrivés à un tournant où nous sentons que 
les choix, les décisions que prendront les sciences, la philoso- 
phie et la théologie vont avoir des conséquences déterminantes, 
soit positives soit négatives, pour l’avenir. 


En quoi consiste le nouveau dialogue critique entre scien- 
ces, philosophie et théologie ? 


1. Ce dialogue se situe au niveau des fondements des 
sciences, de la philosophie et de la théologie. Car les contenus 
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des sciences, de la philosophie et de la théologie sont portés 
par des fondements. C’est l’épistémologie qui se préoccupe de 
ces fondements. L’épistémologie, science de l’épistémê, de la 
connaissance, porte pour ainsi dire sur les lunettes avec lesquel- 
les on regarde le réel. Ces lunettes ne sont pas neutres ; dans le 
cas de Descartes, elles voient le réel de manière dualiste ; le 
dualisme cartésien tient aux lunettes, et celles-ci projettent le 
dualisme dans le réel. L’épistémologie pose la question des 
fondements : elle est une science critique en ce sens qu’elle 
demande si les fondements reconnus sont les fondements 
véritables, et elle est une science réflexive qui réfléchit aux 
véritables fondements. Il est essentiel, pour les sciences, pour 
la philosophie et pour la théologie, que l’attention aux fonde- 
ments présupposés par les unes et les autres soit critiquement 
aiguisée et qu'entre sciences, philosophie et théologie on 
s’interpelle sur les fondements, pour qu’ils soient ceux du réel 
bénéfique et non pas maléfique, ceux du réel qui va dans le 
sens de la création nouvelle et non dans celui de la destruction 
de l’homme et de la création. Il y a une implication éthique 
essentielle dans l’épistémologie : les fondements n’existent pas 
tels quels, mais ils veulent être discernés, et dans ce discerne- 
ment se joue un combat éthique. 


2. Les valeurs éthiques n’existent pas en soi mais elles 
veulent être décryptées, décelées par chaque nouvelle généra- 
tion au contact du réel, grâce à la double question : qu'est-ce 
qui est constructeur d'humanité et de création, et qu'est-ce qui 
est destructeur ? 


Déjà les fondements n’existent pas autrement qu’en étant 
constamment déchiffrés à nouveau. Ce décryptage met en 
œuvre la question dernière, la question proprement métaphysi- 
que du réel en son fondement dernier : c’est la question de 
l’Etre, la question ontologique (l’ontologie, c’est la science de 
l’Etre). Au Moyen Age, la philosophie était une ontologie ; 
elle était une certaine compréhension de l’Etre, disons schéma- 
tiquement d’un Etre de pouvoir, et Dieu tendait aussi être 
compris comme un Dieu de pouvoir. Cette compréhension de 
l’ontologie s’est écroulée avec la rupture de la synthèse médié- 
vale. On dit alors que la métaphysique ou l’ontologie a vécu, 
alors que ce qui a vécu, c’est une certaine compréhension de 
l’ontologie, non l’ontologie elle-même. Nous vivons sous ce 
rapport, dans la crise des fondements actuelle, un retour de la 
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quête ontologique. La question — la quête — de l’Etre est 
celle de la dimension dernière du réel et également des sciences 
et de la philosophie et de la théologie. L’Etre n’est pas quelque 
chose, n’est pas un domaine à côté d’autres domaines, mais il 
est la dimension dernière, de mystère ou de transcendance, de 
tous les domaines. La question de l’Etre ainsi entendue s’im- 
pose à nouveau aujourd’hui ; c’est même là, me semble-t-il, le 
sens — la signification et la direction — de la crise des 
fondements que nous vivons. 


Le dialogue critique entre sciences, philosophie et théologie 
se situe, dans, avec et à travers l’épistémologie, là, au plan de 
l’ontologie. L’épistémologie comme science des fondements 
conduit à l’ontologie comme science de l’Etre, de la dimension 
dernière du réel. Le dialogue entre sciences, philosophie et 
théologie est ainsi un dialogue épistémologique et ontologi- 
que ; l'aspect éthique est impliqué, à travers l’épistémologie, 
dans l’ontologie. 


3. La question se pose de la théologie dans sa spécificité, 
car elle ne réfère pas seulement au réel et à l'Etre, mais aussi et 
fondamentalement à la révélation et à Dieu. La question ainsi 
posée est celle de la relation entre le réel et la révélation, entre 
l’'Etre comme dimension dernière du réel et Dieu, le Dieu 
d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, le Dieu de Jésus le Christ. On 
peut dire à ce propos deux choses : d’une part c'est tout un, 
d’autre part c’est tout autre. 


C’est tout un, parce que la dimension dernière du réel, sa 
dimension ontologique ou de transcendance, ouvre le réel, là 
où cette dimension est pressentie, à la transcendance. À partir 
, de la révélation spéciale, nous nommons cette transcendance 
Dieu, et nous nommons la dimension ontologique la dimension 
théologique. 

La dimension dernière du réel et la révélation spéciale de 
Dieu sont en même temps tout autres, puisqu'aussi bien la 
révélation spéciale vient pour ainsi dire de l’extérieur dans ce 
monde, comme st. Thomas d'Aquin l’a exprimé avec sa doc- 
trine des deux ordres qui sont certes corrélatifs mais précisé- 
ment comme distincts. Le Dieu de la révélation spéciale à 
Israël et en Jésus le Christ, le Dieu chrétien donc, se révèle 
comme le Dieu du réel, le Dieu de ce monde, comme son 
Créateur et comme Celui qui, dans, avec et à travers la 
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présente création œuvre en vue de la nouvelle création, en vue 
de ce que la Bible et en particulier Jésus appelle le royaume de 
Dieu. Il appartient à la théologie chrétienne en tant que 
systématique de rendre compte de l'unité et de la distinction 
entre les deux ordres, et cela de la manière dont, à propos du 
Christ lui-même et de ses deux natures, le dogme christologique 
affirme à la fois l’unité et la dualité des deux natures : il dit à ce 
sujet qu’elles doivent être vues tout à la fois inconfuse et 


inseparabiliter, à la fois sans confusion et sans séparation. 


III — LE NOUVEAU CONCEPT DE SCIENCE 
qui est donné avec la possibilité et la nécessité du 
dialogue entre sciences, philosophie et théologie. 


C’est celui d’une science en dialogue, en quête par consé- 
quent de l’autre dans, avec et à travers elle-même et le réel. 
C’est en étant ainsi en dialogue — et cela vaut pour toutes les 
disciplines concernées, aussi bien les sciences au sens propre 
que la philosophie et la théologie — que les différentes 
disciplines deviennent proprement universitaires. Ce mot 
contient univers et évoque une orientation vers (versus) l’un 
(unus). L'univers c’est la qualité de l’universum, d’être tourné 
vers l’un. L’univers n’est pas tant une chose qu’une attitude 
sans laquelle jamais la chose elle-même n’apparaîtra. Et l’Uni- 
versité est elle-même une qualité, la qualité de ceux qui, ès 
qualité, sont tournés vers l’univers et donc vers l’un. L’'Univer- 
sité est alors la communauté du dialogue, la communauté de la 
quête, dans, avec et à travers la diversité des approches et la 
diversité du réel, concernant l’univers dans son « unum », dans 
son « un ». 


Cela veut dire que la science ainsi comprise, comme vérita- 
blement universitaire (la science dans les sciences, dans la 
philosophie et dans la théologie) n’est pas seulement le lieu 
d’une information mais également d’une transformation. Les 
sciences, la philosophie et la théologie comprises comme des 
domaines sont essentiellement des lieux d’information. Saisies 
dans leur dimension dernière, elles deviennent encore autre 
chose : elles deviennent formatrices, transformatrices, transfi- 
guratrices dirait l’'Orthodoxie orientale, de l’homme et de la 
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culture et du monde, formatrices, transformatrices dans le sens 
de ce qui est dernier, dans le sens de qui est dernier. 


Ce qui vient d’être dit relève d’une certaine vision des 
choses. Il y en a d’autres, et elles ne sont pas nécessairement 
antagonistes : elles peuvent être complémentaires. C’est à voir 
dans chaque cas, dans un dialogue critique. La difficulté de ce 
dialogue, l'exigence qu’il comporte — intellectuelle, culturelle, 
aussi tout simplement humaine —, la multiplicité des lieux de 
ce dialogue possible et nécessaire, tout cela représente toujours 
à nouveau des obstacles apparemment presque insurmontables. 
Nul ne peut être présent, de manière effective et efficace, à 
plusieurs lieux à la fois, à plusieurs fronts de dialogue en même 
temps. L'Université tout comme l'univers ne sont pas des 
aboutissements, ils sont des chemins. L'important, c’est de 
marcher avec, non avec n'importe quoi ni avec n'importe qui, 
mais avec l’Université dans sa vérité et avec l’univers dans sa 
vérité. Cette vérité, nous n’en disposons pas ; nous ne pouvons 
qu'y tendre, pauvres toujours devant elle jusqu’à ce que, le 
temps d’un instant, elle se donne à nous et éclaire alors tout. 


G. SIEGWALT 
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QUAND LA MODESTIE 
VIENT AUX SAVANTS 


Le marché du livre est l’objet actuellement d’un véritable 
foisonnement d’ouvrages écrits par des scientifiques de tous 
poils : biologistes, physiciens, spécialistes de l’intelligence arti- 
ficielle, qui, pour la plupart, se tournent vers le grand public, 
non pas tant dans un souci de vulgarisation, que parce qu’ils 
s'interrogent sur les limites de leur savoir. 


Ces spécialistes des sciences « dures », héritiers d’une 
science physique, qui visait, et vise toujours un savoir unitaire 
et totalisant sur le monde, rencontrent, à la pointe extrême de 
leurs recherches des butoirs, qui leur posent question, et qui 
sont en train de créer un nouveau champ épistémologique. 


Nous rendons compte, ici, de cinq de ces ouvrages, parmi 
ceux qui nous ont semblé les plus significatifs, car ces limites du 
savoir physique nous paraissent importantes pour le chrétien. 
Il ne s’agit pas, comme l’a justement critiqué Dietrich Bonhoef- 
fer, d'inscrire Dieu dans les lacunes de la science. Une telle 
apologétique de bas étage rencontre avec les progrès mêmes 
de la science, sa fin : Dieu se déplace, et finit par disparaître du 
champ. 


Pour autant, nous ne récusons pas, comme vide de sens, le 
débat science/foi, et les interrogations actuelles des sciences 
physiques nous semblent être de nature à le faire progresser. 


Les débuts du débat 


A l’aube du XIXème siècle, la question paraît réglée. Depuis 
la découverte de la gravitation universelle par Newton, à la fin 
du XVIIème, les penseurs sont convaincus que le monde est une 
machine. 


Pour Voltaire, il ne fait guère de doute que l’univers soit 
une horloge, seule la question de l’horloger fait encore problè- 
me. 
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A la fin du XVIIIème, Laplace expose son fameux apho- 
risme : « si en un instant on connaissait la position et la vitesse 
de toutes les particules de l’univers, il serait possible de prédire 
l'avenir ». 


Peu importait à Laplace, qu’un tel savoir fût au-delà de sa 
portée. L'essentiel était qu’en droit, si l’on peut dire, il en était 
ainsi. Tous les domaines de la vie étaient concernés, pour tous, 
on devait pouvoir trouver des régularités. La science répondait, 
ou répondrait, à toutes les questions, y compris la question du 
sens. 


L’intuition de Galilée, selon laquelle on pouvait mathémati- 
ser le réel, débouchait, plusieurs siècles plus tard, sur le 
non-sens de tout ce qui était extérieur aux mathématiques. 
Auguste Comte peut alors fonder la sociologie sur l’idée de loi. 


Les failles d’un langage formel, quel qu’il soit 


Douglas Hofstader !, dans un livre tout à fait jubilatoire, 
lisible à de multiples niveaux (au point parfois, il est vrai, de se 
perdre un peu dans ses propres ramifications), étudie remar- 
quablement les problèmes qui ont progressivement surgi, à 
partir de cet espoir mis dans un langage formel universel : les 


mathématiques. 


En fait aucun système formel ne peut se dépétrer du 
paradoxe d’Epiménide, reposant sur l’assertion suivante : 
« cette assertion est fausse », qui, si elle est vraie, est fausse ; 
et si elle est fausse, est vraie ! De petit amusement pour 
potache, cette phrase s’est progressivement muée en problème 
central des mathématiques. Si on prétend avoir un langage 
formel, rendant compte de toutes les assertions, on se heurtera 
fatalement au paradoxe d’Epiménide. Au début du siècle, les 
mathématiciens pensaient avoir contourné la difficulté, en 
excluant précisément des objets, tel l’ensemble de tous les 
ensembles, qui conduisaient à de telles contradictions, et, en 
les remplaçant par des emboîtements d’objets de plus en plus 
englobants (indexés par les nombres entiers), mais ne tendant : 
vers l’infini et le tout, qu’à la limite. 


Gôüdel vint ruiner leurs espoirs, en démontrant dans son 


1. Douglas Hofstader, Gôdel, Escher, Bach, Paris, Interéditions, 1985. 
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théorème, que tout système formel incluant les nombres 
entiers, contenait au moins une assertion indécidable. 


Le livre de Hofstader vaut la peine d’être lu, même si vous 
ne connaissez rien à ces questions, car les métaphores de ce 
problème abondent pour la plus grande joie de l'esprit : tel ce 
tourne-disque capable de faire passer n’importe quel disque, y 
compris un disque émettant des vibrations suffisamment fortes 
pour le détruire, jusqu’au « théorème de Hofstader » que je 
vous laisse savourer : « Çà prend toujours plus de temps que 
prévu, même en tenant compte du théorème de Hofstader ». 


Une première voie est ainsi fermée, dans l'espoir d’un 
langage de vérité absolue. Plus profondément, la question de 
base, comme le souligne Hofstader, est celle de l’autoréféren- 
ce : un langage ne peut pas se prouver lui-même, une démons- 
tration mathématique n’est jamais vraiment démontrée : on 
considère un théorème comme démontré, dans la mesure où 
tous ceux qui sont capables de « suivre » en sont d’accord : 
nous imaginons quelqu’un qui se lève du fond de la salle en 
disant : prouvez-moi que vous avez prouvé ; trois jours après 
vous y êtes encore. 


Spécialiste d'intelligence artificielle, l’auteur réfléchit à ces 
questions, avec en vue les similitudes et les différences entre un 
ordinateur et un homme. Et on retrouve ainsi, mutatis mutan- 
dis, la question du monde comme machine. 


Un ordinateur peut-il être plus intelligent que celui qui Pa 
conçu ? Certainement : il arrive à faire des opérations qu'aucun 
homme ne pourrait faire. 


Mais, est-il capable de créer ? Ma foi, il semblerait que 
l'homme ne crée pas vraiment, mais qu’il ne fasse que des 
associations d’idées. Un ordinateur peut-il en faire ? Pas enco- 
re, mais il pourra bientôt, il commence à pouvoir intégrer le 
flou, et le sens flottant propres à ce phénomène 2. 


Mais peut-il vouloir ? Peut-il avoir des émotions ? Là, la 
réponse est moins claire. Elle est même à notre avis complète- 
ment auto-référentielle. Et personne ne sait ce qu’est la volon- 
té, qui sort précisément du cadre d’un fonctionnement mécani- 
que. 


2. Cf Henri Atlan, À tort et à raison, intercritique de la science et du mythe, Paris, 
Editions du Seuil, 1986. 
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Aünsi se construit l’image d’un homme, coincé dans sa 
quête de vérité par le fait qu’il est son propre référent, et 
demeurant sans arme face à la question éthique, du volitif et de 
l’émotif. Chacun complètera, je pense, le contenu théologique 
qui s’attache à un tel constat. 


A l’époque où Gôüdel publiait sa théorie, le cercle de 
Vienne, tentait lui aussi de réduire l’ensemble des problèmes à 
une imbrication d’énoncés de base, empiriquement testables. 
Tout énoncé non empiriquement testable était déclaré vide de 
sens. 


Henri Atlan 3 décrit bien l’itinéraire de Ludwig Wittgens- 
tein dans cette école. A force d’épuration dans les énoncés, il 
en vint à s'interroger sur le sens même de ces « énoncés de 
base », et il buta sur l’opacité du langage, où le flou, la 
variation du sens d’un mot, constituent des éléments indépassa- 
bles. 


Il n’y avait pas, là non plus, de point d’ancrage possible. 


La question de l’irréversibilité, et de la flèche du temps 


Tout ceci constitue une première contestation, assez formel- 
le, il est vrai, de la proposition de Laplace. Ilya Prigogine, et 
Isabelle Stengers *, vont l’attaquer de front. Ilya Prigogine a 
reçu le prix Nobel de physique, pour ses travaux sur les 
phénomènes irréversibles. 


Toute l’idée de Laplace, dit-il, est fondée sur la notion d’un 
monde réversible (ce qui est le cas des lois de la gravitation 
universelle, et des lois de l’électromagnétisme), et sur la 
sommation possible d’une échelle d'observation (par exemple 
le microscopique) à une autre (par exemple le macroscopique). 


Or dès ses débuts, la thermodynamique, s’est conçue 
comme science des processus irréversibles, parce que dissipa- 
tifs. La flèche du temps est introduite dans l’univers, du fait 
que son entropie est en constante augmentation. 


Mais, malgré tout, ces phénomènes dissipatifs restent prévi- 
sibles. L'apport essentiel de Prigogine, est de s’être centré sur 


3. Op. cit. 
4. Ilya Prigogine, et Isabelle Stengers, La nouvelle alliance, l'ouvrage paru en 1979, 
chez Gallimard, est sorti en Folio-essais en 1986. 
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des systèmes instables (du genre : une épingle reposant sur sa 
tête), pour lesquels une perturbation aussi petite que l’on veut 
(et donc non mesurable) peut avoir des effets aussi importants 
que l’on veut (et donc non prévisibles). 


Et, loin d’être des vues de l'esprit, de tels systèmes sont 
monnaie courante en biologie, où de nombreuses réactions 
chimiques génèrent leur propre catalyseur. 


L’avancée essentielle est ici que la perturbation peut être, 
comme il est dit, « aussi petite que l’on veut » (on verra plus 
loin, avec la mécanique quantique, la limite réelle que cela 
pose). Ce n’est donc pas la qualité des instruments de mesure 
actuels, qui est mise en cause, maïs la possibilité même de la 
mesure. 


Parallèlement, ces phénomènes introduisent une rupture 
entre les échelons microscopiques et macroscopiques, puisque 
la réversibilité des comportements microscopiques peut four- 
nir, à l’échelon macroscopique, un phénomène structuré et. 
irréversible, obéissant à des lois purement macroscopiques. 


Un savoir éclaté 


C’est cette rupture entre niveaux de connaissance qui est au 
cœur de l’ouvrage d'Henri Atlan . De la physique à la chimie, 
de la chimie à la biologie, de la biologie à la médecine, ce ne 
sont pas les mêmes concepts qui sont utilisés, et qui sont 
opérants. 


Aucun des auteurs que nous avons recensés, ne s’avancera 
jusqu’à dire qu’il y a désormais des ponts infranchissables entre 
disciplines. Tous s'accordent pour dire que l’unification du 
savoir reste le but ultime, et tous pour dire, que c’est cette 
unification qui pose aujourd’hui le plus de problèmes. 


De fait, des interfaces entre disciplines se créent, qui pour 
être fécondes, n’en créent pas moins rapidement leurs propres 
concepts. 

Et il n’y a pas là, seulement, un simple phénomène de 
spécialisation du savoir. C’est comme si la réalité ne se laissait 
apercevoir que par points de vue, qui sont autant de filtres. 


5. Op. cit. 
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L'ouvrage d’Atlan m'a laissé un peu sur ma faim, dans la 
mesure où ses exemples scientifiques sont trop allusifs. 


La critique de fond du comportement de certains scientifi- 
ques nous paraît pourtant pertinente : peut-on induire du 
« comportement » d’une particule, la transmission de pensée ? 
C’est justement faire un saut par dessus de multiples niveaux 
de connaissance, et c’est inacceptable. 


Mais alors, que dire de l’éthique ? Le point de vue athée de 
l’auteur n’est pas le nôtre, et sa vision de l’homme éthique 
comme joueur, non plus. Quant à sa théorie, sur le rôle des 
champignons hallucinogènes dans la formation de la conscien- 
ce, elle nous paraît plus ressortir du délire... hallucinatoire, 
que du sérieux. Il n’en reste pas moins que la rupture de niveau 
entre la connaissance scientifique, et l’éthique, ou la construc- 
tion du sens, est prononcée ; la réalité ultime échappant pour 
toujours à l’homme. 


Une des citations les plus pertinentes d'Henri Atlan, dans 
ce cadre, nous semble être celle de Jürgen Habermas f, distin- 
guant les sciences « dures », visant avant tout à la maîtrise de 
la matière, et les sciences « molles », dont l’objet est la 
communication entre les hommes. 


Ainsi, on n’a plus une connaissance, neutre, objective, 
totale, mais des connaissances (ce qui ne veut pas dire qu’elles 
sont arbitraires) fonction du but visé. Ceci est, à notre avis, 
plus proche de la pensée biblique, pour laquelle l’acte de 
connaître est tout sauf neutre 7. 


De l’opacité des particules 


Le livre écrit par Gilles Cohen-Tannoudji et Michel Spiro 8 
est d’un autre ordre. Ici, pas de questions épistémologiques. 
Seulement le processus de recherche en marche. Nous voici 
conviés aux confins du savoir actuel, en physique des particules. 


L'ouvrage se veut de vulgarisation, mais je doute que 
quiconque, n’ayant pas fait d’études supérieures en physique, 
puisse suivre l’argument de ce livre. 


6. Jürgen Habermas, Connaissance et intérêt, Paris, Gallimard, 1976, Tel n° 38. 

7. Cf Frédéric de Coninck, « Connaissance et amour », La Revue Réformée, n° 147, 
Sept. 1986. 

8. Gilles Cohen-Tannoudji et Michel Spiro, La matière-espace-temps, Paris, Fayard, 
1986. 
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Ce qui ressort le plus clairement de cet ouvrage, est que 
plus la physique des particules progresse, plus elle s’éloigne de 
quelque chose de « compréhensible », pour devenir un simple 
outil de prévision et de maîtrise de la matière. Il n’y a plus, au 
bout du compte, qu’un formalisme mathématique, auquel il est 
tout à fait hasardeux de prêter un sens, sans quoi on rencon- 
trera des particules qui remontent le temps, et autres curiosités 
du même genre. 


La théorie de la relativité d’Einstein avait déjà ruiné la 
physique comme science de la réalité en soi, en introduisant 
l'observateur comme donnée irréductible. La mécanique quan- 
tique va pousser cette notion à l’extrême. Tout ce qu’elle 
permet de dire est : si je mets tel appareil à tel endroit, j'aurai 
tel chiffre sur mon cadran (et encore je ne connais qu’une 
distribution de probabilité). Le quantum d’action limite les 
possibilités d'observation à travers les inégalités de Heisenberg. 
Le plus extraordinaire, est que la courbure des rayons lumi- 
neux, prédite par Einstein, et l’inobservabilité au-delà d’une 
_ certaine échelle, ont été... observées. Ainsi la trajectoire d’un 
électron devient de plus en plus incohérente au fur et à mesure 
que l’on s’approche, et la notion même de trajectoire finit par 
perdre tout sens. 


De même, la dualité onde/corpuscule, complètement incon- 
cevable au niveau macroscopique, a été observée. L'idée 
même que l’on puisse donner deux représentations différentes, 
et non unifiables d’une même chose, est difficile à admettre. 


Dans les grandes synthèses théoriques actuelles, les notions 
qui nous « parlent » le plus, comme celles de force, ou de 
particule, passent au second plan, au profit de celles de champ, 
de moindre action, et de groupe de symétrie ; catégories 
mathématiques difficiles à faire « toucher du doigt », surtout 
quand on se promène dans un espace à 26 dimensions... 


L'ensemble de ces questions est repris d’une manière, à 
notre avis, tout à fait remarquable, dans le livre de Bernard 
d’'Espagnat ?. 

L'ouvrage est, cette fois-ci, un véritable livre de vulgarisa- 
tion, et il pose, à travers le débat Einstein/Bohr, les vraies 
questions épistémologiques, qui concernent la physique des 
particules. 


9. Bernard d’'Espagnat, Une incertaine réalité, Paris, Gauthier-Villars, 1985. 
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La position de notre auteur, est en gros la suivante : on ne 
peut prendre son parti de l’instrumentalisme qui refuse de 
donner un autre sens aux équations physiques que celui d’une 
prédictivité des mesures. 


Einstein était très troublé par les débuts de la mécanique 
quantique, et par ce formalisme auquel personne ne pouvait 
donner de sens. Il soutenait l’existence de particules bien 
réelles, et refusait les résultats probabilités de la mécanique 
quantique, comme si « Dieu jouait aux dés ». 


Pourtant, l’avenir a donné raison à Bohr, et une expérience 
a même pu être montée explicitement pour départager les deux 
théoriciens. 


La conclusion de Bernard d’Espagnat, est tout à fait sugges- 
tive : le réel existe certainement, et c’est bien lui que l’on 
mesure, mais la mécanique quantique nous a appris que l’on 
n’en saisit qu’une partie, et que l’on n’en saisira probablement 
jamais qu’une partie. Il n’y a pas là semble-t-il, une limite 
provisoire aux sciences physiques, mais une limite constitutive 
de ce mode de connaissance. 


En guise de conclusion personnelle 


Le « Dieu qui joue aux dés » d’Einstein, n’est pas un Dieu 
hasard, mais un Dieu qui échappe à notre compréhension, qui 
échappe tout au moins au schéma du monde-machine, aux 
événements mécaniques et prévisibles. 


Il y a quelque chose en deçà du quantum d’action, au-delà 
des phénomènes observables par la physique. Les chrétiens 
voient « Celui qui soutient l’univers par la puissance de sa 
parole » (Heb 1 v 3). La seule chose qui soit sûre est que le 
grand horloger a du plomb dans l’aile. 


Dieu intervient, à la fois dans le cadre de régularités qui 
sont accessibles à l’homme, et par surprise, d’une manière 
imprévisible et irréversible, d’une manière incompréhensible. 
L’immanence et la transcendance de Dieu sont ici conjointes. 
C’est du moins la porte que la science physique actuelle ouvre à 
notre compréhension. 

F. de COMINCK 
Sept. 1987 
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Dans une page bien connue, Paul Tillich a opposé deux démarches 
théologiques. La première insiste sur l’altérité de Dieu ; il est extérieur 
et étranger au monde ; quand il s’y manifeste, ce qu’il apporte n’a rien 
de commun avec ce qui s’y trouve. Sa révélation contredit les attentes 
et les espoirs des hommes ; elle renverse leurs sagesses, condamne 
leurs religions, ruine leur science et leur philosophie. Elle abolit leurs 
repères et leurs références, et fait entrer le croyant dans une logique 
qui apparaît, aux yeux du monde, paradoxale et irrationnelle. La 
seconde démarche cherche, au contraire, à établir des points de 
contact, des correspondances et des corrélations entre Dieu et le 
monde, entre la parole révélée en Jésus-Christ et l’ordre de la 
création. Il ne saurait être question, certes, d’assimiler la foi avec la 
raison, de confondre la proclamation de la Croix avec la sagesse 
humaine ; mais on se refuse à une opposition fondamentale et irréduc- 
tible. La foi dépasse et transcende la raison sans la contredire ; au 
contraire elle fait apparaître sa vérité que notre péché nous empêche 
de discerner clairement sans elle. L’Evangile surpasse les religions, et 
en un sens les combat, mais il nous fait également découvrir leur 
respectabilité et leur authenticité. La Révélation vient du dehors, 
certes, mais elle nous montre notre vérité, celle que nous portons en 
nous et qui nous structure, mais qui nous échappe sans cette lumière 
! autre. La parole externe désigne et éclaire une réalité interne. 


L'entreprise théologique de G. Siegwalt, professeur à la Faculté de 
Théologie protestante de Strasbourg, s'inscrit plutôt dans cette 
seconde démarche (sans totalement exclure la première). Elle joint 
spiritualité et rationalité, sens du mystère et recherche d’intelligibilité, 
attitude d’adoration et volonté de comprendre. Une conviction simple 
et forte la domine, celle du Christ récapitulateur. L’Evangile n’est pas 
exclusif, mais inclusif. En lui, tout se retrouve, se transforme, s’épure 
et trouve sens. Il est la lumière qui ne rejette rien dans les ténèbres, 
mais qui donne à chaque objet sa vraie place et sa vraie forme. Cette 
conviction se déploie dans une série d’analyses. Je signale tout 
particulièrement les pages sur la Bible qui situent avec beaucoup de 


* Voir le C.R. du premier volume dans Foi et vie, LXXXVI, N° 4, juillet 1987. 
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pertinence sa fonction et définissent avec exactitude son autorité ; elle 
n’est pas la seule source de la théologie, mais elle en constitue la 
norme ; elle est à la fois ouverte (elle implique une continuité, une 
réception, une herméneutique), et close (elle donne une référence et 
une règle qu’on ne doit pas étendre ou élargir sinon elle ne serait plus 
opératoire). De même, j'ai beaucoup apprécié la réflexion sur les 
autres religions (une question dont le christianisme européen n’a pas 
encore saisi toute l’ampleur et l’urgence), et en particulier sur l’Islam. 


Il faut aujourd’hui du courage pour écrire une Dogmatique. 
Personne n’ose plus proposer de synthèses ou de systèmes. On préfère 
les « essais » moins exigeants pour l’auteur et le lecteur. Pourtant nous 
avons besoin de vue d’ensemble, de cohérence. Il faut savoir gré à 
G. Siegwalt de s’être lancé dans cette entreprise, d’autant plus qu’il a 
su en éviter les dangers. Il ne fait pas un survol à haute altitude qui 
ignore les problèmes que l’on rencontre sur le terrain. Il ne se perd pas 
dans des démarches de détail qui feraient perdre de vue l’ensemble. Il 
écarte une technicité excessive sans tomber dans des simplifications 
exagérées. Il organise solidement et tranquillement son propos, dans 
une langue claire et précise. Certains passages demandent un effort 
certain, mais aucun ne présente de difficultés insurmontables. L’entre- 
prise de Siegwalt n’en est qu’à ses débuts, puisque ce volume est le 
second d’un ensemble de cinq. Nous espérons que les autres paraîtront 
rapidement, nous donnant ainsi une œuvre qui comble un manque 
dans la théologie protestante francophone. 

André GOUNELLE 


Jacques ELLUL, Présence au monde moderne, 2ème édition, Presses 
Bibliques Universitaires/Editions Ouverture, Lausanne 1988. 


Daniel B. CLENDENIN, Theological Method in Jacques Ellul, Univer- 
sity Press of America, Lanham, MD 1987. 


Depuis la publication il y a plusieurs années d’un numéro spécial 
du périodique américain Katallagete, Jacques Ellul n’a pas cessé de 
faire couler de l’encre autour de son œuvre. On ne saurait s’en étonner 
puisqu'il compte à son actif une bonne quarantaine de livres qui vont 
de la théologie à la sociologie en passant par la politique et, bien 
entendu, le droit. Il n’a jamais mis les pieds aux Etats-Unis. C’est 
pourtant là-bas qu’il a été et reste particulièrement prisé aussi bien | 
dans l’église qu’au dehors. A tel point que, recensant tout ce qu’Ellul a 
publié et tout ce qui a été publié sur lui, un gros volume a récemment 
paru, grâce au labeur, au dévouement de l’ Américaine Joyce Hanks et 
de son collaborateur Rolf Asal, un Allemand. 


On ne prête qu'aux riches. Et sans doute faut-il, pour cette raison 
même, s'attendre à ce que désormais, à la vague de critiques élogieu- 
ses, se mèle un courant, sinon plus réfractaire, du moins plus réticent à 
l'emprise d’Ellul. C’est, semble-t-il, dans ce courant que veut se situer 
l'ouvrage que, fraîchement diplômé du doctorat, vient de publier 
Daniel B. Clendenin. 
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Ce qui intéresse Clendenin n’est cependant pas, comme on aurait 
pu s’y attendre, l’apport d’Ellul à l’élucidation du phénomène techni- 
cien. C’est la théologie d’Ellul. Et surtout sa méthode. Du moins 
est-ce là son ambition. Car je crains bien que les dons de Clendenin ne 
soient ceux de l’arpenteur, du classificateur, et de celui qui, venant 
après, explique mais n’invente pas. A tout le moins, il manque encore 
à Clendenin la méthode de son ambition, au demeurant, plutôt 
louable. Mais, face à une pensée aussi luxuriante que celle d’Ellul, on 
risque, à trop vouloir en extraire la méthode, d’avoir affaire à l’arbre 
qui cache la forêt. Ramenant cette pensée à une dialectique de la 
liberté et de la nécessité, c’est-à-dire du péché et de la grâce, de la 
sociologie et de la théologie, ou du monde et de la foi, Clendenin n’y 
voit plus grand chose à déceler. Elle a déjà fait l’objet de maintes 
études. Et Clendenin le sait. Alors, pourquoi cette thèse ? En quoi 
va-t-elle pouvoir consister ? Quelle originalité va-t-elle afficher ? 
Après tout, on n’entreprend pas l’échafaudage d’un travail de thèse 
sans la prétention d’innover quelque part. Clendenin n’a plus qu’une 
issue, et c’est de conclure qu’en matière de théologie Ellul n’apporte 
rien de neuf. Mais est-ce bien là le propos d’Ellul ? Je pense que non. 


Pourtant, reste un point sur lequel Clendenin n’a pas entièrement 
tort. Astreint à un conservatisme linguistique et conceptuel par sa 
conception de la parole de Dieu, Ellul ignore délibérément, quand 
même il cherche à l’actualiser, tout autre discours de la foi que celui 
que nous lègue une tradition par ailleurs passablement mise en 
question. Mais il est vrai qu’en prenant compte de la seule dimension 
théologique de la méthode d’Éllul, Clendenin l’ampute d’éléments 
qui, précisément, lui donnent le relief théologique qu’on ne retrouve 
pas chez d’autres, y compris Barth. Barth, que dans l'articulation 
politique de sa théologie Ellul va même jusqu’à soupçonner de s’être 
fourvoyé, n’a pas fait le moindre commentaire sur la technique et la 
civilisation qui s’y forgeait déjà au temps du nazisme. Cela, je crois que 
Clendenin aurait dû le souligner (Mais avant d’aller plus loin je 
voudrais aussi dire mon indignation devant sa persistance à écrire 
forward au lieu de foreword à chaque fois qu’il doit faire allusion à la 
préface d’un livre — et le sien est, de surcroît, publié par des presses 
universitaires !) 


En tout cas quarante ans après sa première parution, voici que 
Présence au monde moderne vient d’être réédité. En soi, et malgré 
une typographie bien déplorable, c’est déjà un exploit, d'autant qu’il 
s’agit d’un ouvrage à portée théologique et qui concerne, justement, 
cette dialectique du monde et de la foi où Clendenin estime qu’Ellul 
n’apporte rien d’original. Il me semble, pourtant, qu’Ellul y démytho- 
logise le monde contemporain. Et qu’il dénonce également la 
« conception chrétienne » qu’ont du monde tous ceux qui veulent 
dissocier problèmes matériels et problèmes spirituels. Pour Ellul, la 
conservation du monde est bien au contraire une tâche qui incombe 
aux chrétiens (et à l’inverse de ce que pense Clendenin qui, s'appuyant 
sur Richard Niebuhr, à tort fait d’Ellul un dualiste plutôt qu’un 
transformiste). Mais les chrétiens ne sauront assumer cette tâche qu’en 
passant par une authentique révolution, celle qui consiste à reconnaître 
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que ce n’est pas ce monde ni la technique qui va mettre à notre 
disposition les moyens de faire régner la justice sur terre ; ce n’est pas. 
nous qui en avons les moyens, mais Dieu. Et il s’en sert. Si bien qu’en 
Jésus-Christ, « nos moyens ne sont pas faits pour faire venir la justice, 
mais pour la manifester ». C’est aussi simple que cela. Et bien plutôt 
qu’une solution finale, ou qu’un avenir constamment remis au lende- 
main, cette justice-là, individuellement et collectivement, est un défi à. 
notre égoïsme comme à notre incrédulité. A notre humaine, trop 
humaine nature. 

Gabriel VAHANIAN 


Aidons les habitants des pays en voie de développement : 


En achetant des objets artisanaux réalisés avec goût 
dans les pays du tiers monde, vous donnez un emploi à 
des hommes et des femmes sans ressources. 


Sur simple demande et sans engagement de votre part 
vous recevrez gratuitement le nouveau catalogue 1988-89. 


Vous pouvez aussi organiser une expo-vente, chez 
vous, dans votre église, ou dans une salle municipale. 


Pour toute information : 


SEL ARTISANAT 
9, rue de la Gare 
94230 Cachan 

Tél. (1) 46.65.83.03 
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Cahiers bibliques 


Groupant sous un thème une série d'articles d'exégètes catholiques et 
protestants, de documents et de notes bibliographiques, les Cahiers 
bibliques sont destinés à ceux que la recherche biblique intéresse, 
au niveau de l'approfondissement personnel, de la vulgarisation et de 
la pédagogie. 


Sont disponibles actuellement : 


1. L'épître aux Hébreux 20F 
12. L'œuvre de Luc (Il) 20F 
14. Alliance et Ancien Testament 20F 
15. L'Apocalypse de Jean. 

Histoire - Mythe - Structure 20 F 
16. L'’Apocalypse, littérature du passé ? 20F 
18. L'Evangile de Matthieu 25F 
19. Profils de l'Esprit et événement de Pentecôte 25F 
20. Approches intertestamentaires de Genèse 3 291E 
21. Disciples d'un Maître crucifié 25F 
22. La Bible en morceaux choisis. 830F 
23. Prophétisme, sagesse et pouvoirs 85 F 
25. Récits de création ; du chaos à la vie 40F 
26. Jean et l’école johannique 40F 
No hors série : Reconnaissance à S. de Dietrich 25F 


A paraître : Les visages de Dieu dans les Psaumes 


Ces cahiers peuvent être commandés : 


Rédaction de Foi et Vie: 139, boulevard Montparnasse, 75006 Paris. 
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